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INTRODUCTION Historique de la culture du cacao au Congo
et dans l'actuelle Bous-préfecture de 6o~anké

En 1912, l'administrateur commandant la région de la Sangha
écrivait : "il no faut pas compter que ces régions deviennent
avant longtemps des centres de production; et la raison en est que
ce pays par sa richesse naturelle en produits du sol (ivoire et
caoutchouc) fera toujours de l'indigène récolteur et chasseur
plutôt un consommateur qu'un producteur".

En s'exprimant ainsi, l'administrateur ne faisait que
reprendre le point de vue de la compagnie qui avait reçu le pays
en concession, la compagnie de la N'Goko ~ Sangha: sans doute

'!L'indigène" était-il capable de faire des plantations pour se nourrir
mais il ne fallait pas lui demander de pratiquer une agriculture de
rapport, hors de sa portée; seul lui convenait un travail de récolte
et de cueillette.

Pourtant avant que fut instauré le régime des grandes
concessions qui allait freiner pendant trente ans tout essor du
pays, le fondateur du Congo, Savorgnan de Brazza, concevait de façon
bien différente l'expansion de cette "contrée neuve"; en 1886 i,l
déclarait dans une conférence publique faite à Peris sur le Congo
"il faut compter que certaines cultures convenablement éta.blies
sous une latitude qui est celle de Sumatra, de Bornéo, du Bréail,
s'ajouteront encore ~aux-7 richesses naturelles". Sans doute Brazza
faisait-il allusion à la culture du cacao et du café. Il avait de
bonnes raisons pour imaginer que ces cultures conviendraient au
pays: en face de Libreville, l'11e de S~o-Thomé cultivait avec
succès depuis 1822 cacao et café •

. . .1· · ·
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Aussi dès la création d'un jardin d'essai à Libreville

étudie-t-on scientifiquement les variétés de cacao. Et l'un

des biographes de Brazza, Pierre CROIDYS (1) le montre lors

de sa tournée des postes de l'Ogooué en 1891 "distribuant dans

les villages et les stations, des plants de caféier et de cacaoyer

provenant du jardin d'essai de Libreville et incitant les indigè-

nes à en L'1.ire des plantations".

Très vite furent entreprises des plantations dignes de

ce nom. Un ouvra€o de 1897 (2) signale ~u'au Congo "il existe

déjà actuellement des plantations assez importantes au Cayo

(sud du Congo) sur le Kouilou dans la rtlion de l'Ogooüé et sur

le Gabon; on peut estimer à 100.000 le nombre des cacaoyers pou­

vant produire actuellement (fin 18S6)-1I

(1) Pierre CROlnyS : "Brazza conqué~ant du Congo"
p. 126 Ed. des loisirs 1947.

(2) H. Lecomte et Ch. Chalot (Directeur du Jardin d'essai
de Libreville)" : Le cacaoyer c:t sa culture" Ed. Carré
et Naud 1897 p. 103.
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Un second liVTO de 1906 (1) précise l'année où fut entreprise la
première plantation de cacaoyer: 1889. Mais c'est surtout \là partir
de 1898 que se ~esslna nettement le mouvement agricole qui a amené la
création de toutes les plantations de cacaoyer exif'tant dans la colo­
nie et p.rincipalement au Gabon". On pouvait compter 40 plantations,
toutes entre les mains d'Européens qui produisirent - en 1904 -
91 tonnes de cacao marchand; l'ensemble repr~sentaitplus de
500.000 pieds de cacaoyers. Ces plantations étaient toutes situées
sur la Côte entre Libreville et Loango - Pointe-Noire.

A 600 km de Libreville, à Oueseo, on se pr~occupait de cacao,
mais il ne s'agissait que d'exp~rience : on peut lire en effet dans
les archives du Poste une lettre datée de 1903 dans laquelle on solli­
cite du jardin d'essai l'envoi de jeunes plants de cacao et de café.
Ces plants ne parvinrent jamais, semble-t-il, jusqu'à la Sangha.

En 1910 une cir~ulaire avise l'a.dministrateur d'Ouesso qu'un
crédit destiné à faciliter le développement et l'amélioration des
plantations de caoutchouc et.de cacao au Moyen-ConJo vient d'être
voté; dans sa. réponse ce1ui..ci se de~e.nde comment obtenir des 11abi­

tants qu'ils créent de8 plantations de caoutchouc •• , passant sous
silence celles de cacao.

Au Cameroun allemand tout proche, des colons ~vaient entrepris
la culture du cacaoyer, sur une échelle assez modeste sembl~-t-il :
la production s'élevait à 2 t.; en 1894. La présence de so~iétés

r~colt~nt ivoire et caoutchouc n'empêcha pas les Allemande de faire
planter du cacao par le~ habitants. C'est vers 1912-1913 que se
rencontrent les premières plantations africaines. Au Wol~u N'Tem deve­
nu"Neu - Kamerun" les F,J.ng commencent, également sous l'impulsion
allemando, les premières plant~t1on6 collectives. Le ca9ao s'implan­
tsit dOllC en plusieurs points d'Afrique "interéquat'oria.;1.e" mais, en
1914, la découverte de l'okoumé mit fin à l'existence des plus belles
ct plus anciemles caca~yères, celles de la cOte.

(1) Ch. Chalot et M. Luc: ilLe ca.caoyer au Conge français.p. 5
Ed. Challamel 1906.
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Apr~a le départ des Allemands, le cacao commença la conquête
du Suù-C~mcroun et finit par Otre adopté de toutes les régions présen­
tan~ l~s conditions climatiques favorables; déjà importante en 1919
(2.400 tOIU16S), la production augmenta régulièrement jusqu1~ attein­
dre ;0.000 turL ..,;~ erl l~r.Y (1) • .i>.\..l \..;~;..l.bon, les essais furent repris
par l'administration française, militaire puis civile, qui fit les
premières commercialisations en 1930. Elles passèrent de 127 tonnes
en 1932 à 1700 en 1945.

Et au Congo? le privilège de la Cie Ngoko-Sangha avait pris
fin en 1929 et n'avait pas été renouvelé. Déjà, avant sa disparition
l'administration s'était souciée de procurer d'autres ressources mo­
nétaires aux habitants. Et c'est ainsi que dans "la l'rance équatoriale
africaine" publiée en 1935, G. Bruel déclare: "Les essais de culture
de cacaoyers à Impfondo et à Epena (Likouala-Mossaka) ont fort bien
réuGJ1. Dans la Likouala-Mossaka plus de 50.000 plants de cacaoyer
sont Gn place depuis peu".

D,~ns le district voisin de 80uanké certains Djem, à la m~me

apoque (u au temps de M. CORBIER" • en 1933-35), commençaient de
,œtltes 1ùantations à l'aide de fèves rapportées du Cameroun. Ils
yoya10'nt ,n effet lours frères Djem du Cameroun planter du cacao et
.1\ ~lre!' a~. sance et marchandises. Ils voyaient aussi les Fang du
W.le~~i·f;m. auxquels ils sont reliés par une piste très fréquentée,
se met~~ à récolter les précieuses rèves. Certains habitan~s du
diat!'i"" de Souanké pensèrent donc que tôt ou tard cette culture
"V'1eZldN.i~; jw..:qu' à eux" et décidèrent de prendre de l'avance.

Da~ 10s n~me8 années des pépinières de café avaient été entre­
pr1Do. pa~ voie ud~inistrative à Souanké et Sembé; des plants avaient
~t, obtenus et dCU'Ul~fl ~1, repiquer à des chefs de village.

(1) Y. Po~! ~rt NLa production cacaoy-ère da.:us leD terrjtoires
dlOutre-Meru

LfAgronomie Tropicale nO 4 JuilJût-AoQt 1954.
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Ces timides eo~aie de pl~ntatiorls industrielles ne donnèrent
lieu à aucune commercialJsation pour 10 cacao. Pour le cs.fé on ache­
ta une première fois la. production en 1939 - (les surfaces plant~es

depuis trois et quatre ans, atteignaient à ce moment là 800.ha).
Mais la guerre éclata; la produotion ne fut plus achetée. Les plan­
tations furGnt abando~~ées à la brousoe, celles de café comme celles
de cacao. Pendant les années de guerre ce fut du caoutchouc de
cQoillctte, retour à une ancienne et impopulaire reosource, que
l'on acheta aux habitants.

Après la guerre, v~rs 1947, quolques planteurs Djem des villa­
ges situés entre Souanké ût la frontière eamcrounaise sur la piste
menant à Lomié, rocomruencèrtint des plantations. Il n'y avait pas
dtachet.cur au Congo et l\)s propriétaires de fèves évacuaient leur
récolte sur Lomié où elle était commercialis6e. C'est dans leurs
grandes hottes de vannerie à pied, que les fémmes portaient le cacao
à 180 km de leurs villages. Ce mode de transport très onéreux,
absorbait presque tout le bénéfice du planteur.

En 1952 un essai de commercialisation à Souanké porta sur
7 tonnes de fèves; en 1955 on achetait 50 tonnes de cacao dans
toute la Régiorl de la Sengha, 220 tonnes en 1958, 700 tonnes en 1960.

Ainsi en 8 années le chiffre ùe la production a€té multiplié
pal' 100.

La commorc1alisation du cacao a causé dans la sous-préfecture
de SOu8lL~é-Sembé (qui produit les 15/16e du cacao congolais) un
afflux d'argent: 56 millions de frs CFA ont été distribués en 1960.
Cette arrivée soudaine ne pou.vait manquer d'influer sur la mentalité
et le mode de vie des habitants. Auasi s'est-il révélé nécessaire,
par un sondage auprès dos planteurs, d'évaluer le retentis2ement
social de cette nouvelle culture.

1.
. .
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CHAI'lPRF. T.

Situat-ion Néo~rnJ"" l ';191 •• p;." f' (,AIJ. • .tJ•.•._;.:,,;. •

Dounées générn.le~

.. 6 -

La Bous-préf'ecturG de Soul:ulké·-St~mbé couvre une surface de
21.000 km2. On y !"enco.nt:::"J Ü"'t'3 coJJ.inef' clont l'altitude augmente au
fur et à mesure que 1'011 va vors l'ouest (de 300 à 700 m).

I~ forOt Gquatoriale rGgnc en ma!tresse, los seules clairières,

obt(;)nuûs par d~frichüment, se rencontrent autour des villages.

La région est linitéo au Nord par lu frontière camerounaise
(Souanké n'est qu'à 10 km [1 vol d'oiseau du Cameroun).

Au point de vu~ hydrographique, il faut noter que l' ~x~ .§.o~ankf­

~embf ~olnQi<ie_e~aQt~m~n1~v~c_l~ lignQ dc_c~ê1e_sfp~r§n1le_b~s~i~

àe_l~Ogo2uf E.t_c~lEi_d3! QongQ.; la Karagoua et l'Oua quj. traversent la

région à l'ouest de Soua:~é se jettent en effet dans le Djoua (appelé
encore Yessié) lui-m~me affluent de ltlvindo, tandis que la Koudou
(da.ns laqul~lle se jette la Sembé) t;lst un affluent du Dja - N'Goko
tributairë de la Sangha.

Parmi toua ces cours d'cau, s~ul le Dja - N'Goko est navigable
sur le tiers inférieur de son cours. 1a partie supérieure est coupée
de très nombreux ra,pides et do chutes qui la rendent impropre à une na­
vigation continue. Les bateaux de fort tonnage partant de Ouesso peu­
vent atteindre Molo\Uldou toute l'année, Soufflay p('ndant les deux
saisons des plui8s (1).

Le climat cst tempéré puisqUE: la tempér8.ture moyenne tout au long
dp ltn~~é8 se situe autour dû 25° (avec une légère baisse en
juillüt-ao~t : moyenne dtao~t, 22°).

Il tombe une hauteur d'cau annuelle de 1.500 nun. Il y a quatre
saisons dans l'ann~e, deux saisons sèches (Janvier-Février: saison
sèche et cl1sude, juillat-ao'O.t : saison sèche et fra1che) et deux sai­
sons des pluies. Mais mOrne en saison sèche il tombe quelques pluies
si bien qu'il n'y a pas de mois parfaitement sec.

(1) Cê~~rL'vitœ.bilit:é du Dja a été utilisée très tôt. Dès 1905 la
So~i~tJ Allemande Sud-Kamerun possédait un service régulier de
vapeurs faisant Mololmdou-Brazzaville une fois par mois •••
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Si l'on se rûporte aux ohiffres donnés par la station expérimen­

!a!e_d~ !a!o_(Q~n!l).L *-a_t~mE.é!:atu!:a_e! la_plu!i.Q.mft~iE.do_l§i Régi.2.ILd~

'§'o~f-.§.eEbf !lont _ i !é!!1E.8Y2u,r lc_c§:c,!o;leJ: (1)

La sous-préfe:cture de Souanké-~: 'mbé est traversée dans toute sa
longuour par une piste carrossablo reliant Oucsso à Sombé puis à

Souanké. (Ouesao-Sourmkû = 275 km). Une autre piste carrossa.ble va de
Sembé à Souff'lay. (U:no:.~ route est on construction entre Soufflay et
Moloundou). Ces deux routes sont dos .!mI!.a~s~s : la première dépasse
Souanké et otarr~tû à 60 km dG là, la deuxième se termine à Soufflay.
Ces pistes - il vaut mieux parler de pietes : ellcs ne mé~1tcnt pas le
nom de routes - sont dans un état exécrable; elles ne c(sJenL dtescala----.--
der ùt dù deacendro les collines, aussi les fortes pluies los ravinent-
elles profondément dans 103 cOt\JS, laissant les blocs rocheux en re­
lief tandis que dans les bas-fonds la. chausséa se d~trempe et s'embour­
be. Elles sont très étroitos (deux camions ne s'y croisent qu'avec
grmldos précautions). l~llcs sont continuellement menacées par la for~t

dont les repoussos envahissent la chaussée. Traversant d'innombrables
cours d'oau petits ct grands (on en compte plus d9 300 entre Souanké et
Ouesso), el10s utiliaünt des ponts fuits uniquement da madriers qui
pourrissant et (3' effOildrent fréquemment.

En dehors de 0~S deux pistes carrossables il n'y a que 6 pistes
pour piétons ••• (cf. carte); le réseau des voies de circulation est donc
axtre~cment l~che. Pourtant, en oon~ultant les cartes établies par les
admin.istra tcu:-cs d'il Y a 40 ans, or.. éJ 'nperçoi t que ce réseau présen­
tai t un "'.out autre aep(~ct; ma~ Q' depuis, les villages trop iso~és ont
été ~'':''6r0'...tpés par l' admL"'"I.strat1on ln long des pistes les plus fréquen­
t(~ce 0:', il!=! s'y sont trc.ne?ortéa d'eux-mômes.

------------._- --
(1) J. Burtout "Le cacaoyor dans lea régions du N'Tem, Dja et Lobo"

10 p. dact. p.7 - Pour que le cacaoyer se développe parfaitement en
A.fl'iquc, il lui .faut une certaine altitude (Tafo est à 650 m) dos_..m1­
n~:na absolus égaux ou supérieurs à 14° (moyenne d~s minima 16-19°),
d~s maxima absolus égaux ou in~érieurs à 30-310 (moyenne des maxima
4:3-30°); la moyenne générc~le doit se maintenir entre 22° et 25 0 •
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Situation ethniquo :

On compte dans la zouo-préfocture de Souanké-Sembé 4 groUp€3

ùthniqueB (1) :

- lE:s fa}lOuins (2) (450) et 1(:8 D,jc;'m (2.700) Be rencontrent dans

l'angl.) Nord-Oucst.

La fr~)ntlèrç:; entré: l.:l Camoroun ct le Congo coupe en doux morceaux

inégaux 1() Groupe ;Qj.i:.m_.i:i~i!!!u - La plus grande partil; (13.000 sur

15.700) tH': trouve au (luII1C-Iroun.

Le groupu>Jcule Puhouin n'a de "frèreu" nulle part, dit-il, et se
trouve en entier a.u Cloneo. (Il i.!(3t probablement apparenté au groupe

Fang du Gabon).

- les Bakwélé (3) (auxquels se rattachent les Mabcza) (11.500) occupent
le r0ste de la sous-pré!ucture.

1~ groupa Bakwélé ~Ij trouv(~ pour la plu:) crande part a.u Congo mais

il pousse une avancée au Gabon.

les Bubingu sont disp&rsés à travers la forêt (non recensés 2.000 ?).
Ils font vraisemblablement partie du m~me groupe ~a~a que les Pygmées

camerounuis (6.000).

Les Babinga Gont les plus anciens habitants d:.? la région; depuis
des siècles ils circulent à travers la grande forôt. Disséminés sur

d'énormes surfacos ils y règn<lient, seuls semblo-t-il, jusqu'à l'arri­
véç des Bakwélè PUiB des Djem. On peut donc les considérGr comme des

autochtones.
Ln sit~~tion des Bakw61é et des Dj0ID est plus délicate à règler.

-----------._------- -------- ----~-_.-~-_.---_."
(1) cf. 1. Ilugast : III11ven"tuire etlulique du Sud-Cameroun ll IFAN 1949

p. 5, 104-107.
(2) Les rnisono de cette appellation n'ont pu être précisées. Faute

de temps èt vu leur petit nombru les Pahouins n'ont pas ~té interro­
gés. Les renseignOl!!.'3nts obt~nus sur eux ont été donnés par des Djem.

() Les Bakwélé furent appelés tour à tour "Bakouli" ou
t3angn-Sanga ll par le;:; Français, u.Bombassa" pa.r les gens du Djoua
"Djem-Djem ll par lOB Dje~J; pt lIBandjambi ll pE;~r los Bakota. Les diffé­
rents autaure or~+ employé indiff'érernrncnt l'un de ce s terme salars
qu!ils ne ù~13ignent qu'un seul et m~mo groupe othnique.
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La région située de part ct d'autre de l'Equateur (du 4° 30' N.
au 1° 20' S.), dG l'Atlanti~uo à la Moyenne Sangha, voit son peuplemont
bouleversé uu milieu du XIXo eièclo par l'invasion Pahou1ne. Les
ra~o~ins (Fung-Boulou-Beti) (1) ont, dès leur découverte, séduit l'ima­
gination par l'ampleur de lour migration qui supposait des qualités
très particuliàres.

D'o~ est partie cutte migration en direction de la mer? Après
avoir parlé de Hautc-Egyptü, on parle plus modestement maintenant de
Haut-Oubangui.

Cklttü migration qu.i a été brusquement stoppée par l ' arrivée dos

premi~rs Européûns ~ d~ "commencer vers ln fin du XVIIIe siècle, dans
la zonû do sav~ne SitU~0 our la rive droite de la Sanaga, quelque part
nu Nord-Eet à0 l' habi t::lt a.ctuel du groupe" (2). Co ne fut pas un exode
générel n~is un ensemble d~ dpplacements familiaux. Ainsi "cet énorme
flot pshouin pénàtra p~~r v~guos succüSSiVCB en forOt et les derniers
arrivants ~ülèr(mt le plus loin. Ils y trouvèrent Maka et Djem, les

scindèr~nt cu les E:.3similèrcnt parfois" (3).

Bakwélé ut Djem font partie d'un groupe important de populations
(é'ITnlué n 130.000 âmes) p&uplant le cùntre de la grandi] forêt du Sud­
Cameroun et du Nord-Congo. Cos populations qui auraient pénétré on for~t

~v~1 le.§. ,tah0B.i,!!s sont peut-Otro venues de l'Est. Djem ot Bakwélé ont
perdu le souvenir do co très anoien voyage remontant à 200 ans environ.

Les soulcs tribulations dont ils se souviennent sont celles qu'ils
curent à subir de la pert des Boulou.

Il fc.ut donc supposer quo venus de l'Est et parvenus jusqu'à

l'emplacement llctuel d'Ebolowa-Sangméli~~, Bakwélé et Djem furant
refoulés de leur habitat tout récent par los Pahouins. Leur migration
aur~it subi en cc cas un mouvement de pendule, d'abord d'Est en Ouest

(1) P. Alexandre ct J. Binet "Le groupe dit Pahouin (Fang-Boulou-Beti)
PUF 1958 cf. Bibliographie des Pahouins.
cf. égalc:mcnt IGS travsux de G. Bala.ndier : "Afrique ambigüe",
"Sociologie actuelle do l'Afrique Noire", Rapports I.&l.C. 1949 à
1952.

(2) id. p. 13.

(3) 1. Dugast op. cit. p~ 4.
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(plus cxactoment du Sud Est vers le Nord Ouost) puis d'Ouest en Est.
Les Bakwélé auraient été rofoulés lt:s premiers, recevant, à pein8 ins­
tallés clans la région au Nord et à l'Ouest de Souanké, le choc dcs
Djem, tJux-m~mes poussés par les F"ulou. Les vieillards Djem font remon­
ter leur tlépart do lu région d'Ebolowa-Sangmélima à 5 générations

(entre 100 et 125 ans). S'ils ont 6té battus, c'es~ que, disent-ils,
"1eE! Boulou avaient des fusils et nous s8uIoIDE:n·t dos arbalètes". Dans

leUl' fui te ils auraient 1-:i8s6 qm::lques-uns des leuI'e subir l' esolava­
ge des conquérants. J~t)a dE:~ccndants de ces enclaves mariés en pays
Boulou can~~rvent encore à :'hcure actuelle, m'a-t-on dit, le sentimont
d'une paronté nvee leur groupe d'origine.

Au cours d(~ ces dtSplucemerd; il n'y eut jamais, ni chez les Djem, ni
chez 108 Bakwélé, de chef imposant Ron autorité à tout son groupe ethni­
que. Le. saule autorité étai·t celle du chef de lignage dont dépt:,ndai't
upo t:r.cmtnine de pûrsonnes envi.ron : aucun chef de lignage ne parvint.. ,.
jamais à faire r~conna1tra 8~ . suprématie aux autres. -. 4

Les Djem qui fuyaient devant les B'oulou firent fu";_l' lüs Bakwélé et, •
dlflilnt-ils, "sans los Français, noua scr;Lons n.ujo....::rd: hv.i à OU88S0".

Cùttc affirmation so justifie par une étude da la répartition géogra­
phique di~S 2 groupes : les Bnkwélé ont entièrement (lui tté Je Cameroun;

los Djem-Dzimu dont 10 peuplement dessine un triangle sur la carte n~Qnt
l •

enfoncé dana If: Congo qu'un d,,' sos angles par lequel il est en cOl1tact~....
avec le f;roupe Bukwélé.

Cet antagoni.sme htstorique - il uvalt perdu avec les all.!1Ges b~au­

coup de son âpr8té jusqu'à ces d~rnie-:".. temps où il reprend vi~ sous
l'influence do la politique - cet antagonism( donc ~G doit pas faire
oublier: que ~~a~wéla ,§,t_Dlom !!O~t_t~~.ê. l?,rs.c1!elL 1,o,Q ~n.§l .9.(:ê, !!u:tr.s:,s_à_1f!: .

fois_l.inguistig,u.2.m~n.i ~t_c~11l1!e!12.m~n! ...

Les pr'emiers auteul's Ica avaiGnt pris pour des Pahouins (1). Ils

ont subi en effet très forte~cnt leur influence. et on ~eut les recon­
na1tre comme fortement "p"ahouinisés" (croyances religieuses, habitat,
armemont, vô~cment etc ••• )

-----------_ .

(1) cf. Carte ethnique in Blins Meyer "Des Deutsche Kolonialreich".
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Situation administrative : Historique -

Il semble que le pr8mier européen à parcourir l'actuelle sous-pré­
fecture ait été Jacques de Brazza, cn 1885. Jacques de Brazza, docteur
ès-sciences, avait accompagné son frère lors de son troisième voyage
(1883-1e85). Il était cL,:rgé d' IÀ,nC mil3sicr. f.lC},;;,f, j;i~~j~U0 ind{;ponClnr-.tc, re-­
levant du Muséum. Entre autres travaux il fit la reconna1ssanc\! de la
ligne de faite cntr0 l'Ogooué et le Congo et r~monta le COLiee supérintr
du Djoua. jusqu 1 aux envirorJ~ de l'actuel Souanké. Les Djem ont consûrvé
un souvenir n~t de son passage (ils ont d'ailleurs retenu uniquement le
nO!ll pl'oei;igiuux et s' imaginc:nt avoir eu affaire au grar!d Brazza en per­
sonne ••• ); ils citent le nom des chefs de lignage nvzc qui Jacques de
Brazza s·entretint ct à qui il aurait remis des papiers "à montrer aux
Europ~ens qui viendraient p~r la suite"; ils situent les villages ­
aujourd'hui disparus - dans lesquels des échanges solennels de cadeaux
ont eu lieu.

Ensuite ce fut P. Crampel premier secrétaire de Pierre de Brazza
qui vint sur les instructions de son chef explorer le Nord du Congo
en prenant pour base de départ Lastoursville. ~n 1888 "il parvient au
confluent de l' Ivindo et la Liboumi", pass ..: du bassin de l'Ogooué à co­

lui du Congo, atteint le Djah - dont le vr~i nom est N'Goko - affluent
de la Sangha, rabat son exploration sur l'ouest, découvre les sources
de l'Ivindo" (1).

De leur cOté, l'administratour Cholet puis G. Gaillard, second
socrétai.re de de Brazza, remontaient la Sangha en 1889. En 1891,
A. FOURNEAU empruntait le même it~nérQ~irc, expédition qui fut endeuillée
par la mort d'un de ses compagnons.

Ainsi se précisait la connaissance de la r~Gion traversée par le
Dju ct la Sangha.

: -" -"'.o- _

(1) Roné Mare.n "Sllvorgnan de Brazza" Ed. du Dauphin Paris 1951 p. 199.
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En 1899 cette région du Nord-Congo, comme le reste du pays, fut
partagée entre plusieurs grandes compagnies concessionnaires. Elles
étaient six; quatre disparurent en moins de cinq ans, (mauvaise ges­
tion, faiblesse des investissements, etc ••• ); les deux dernières fu­
sionnèrent en 1904 pour donner la "Compagnie de la N' Goko - Sangha i

',

capital 2.750.000 frs de l'époque, dont ln concession couvrant
l'actuelle sous-préfecture de Souanké débordait jusque Ouesso.

Dès 1900, un réseau de factoreries et de comptoirs enserrait
tout le puys; (en juin 1904 on ne comptait pas moins de l'sept facto­
reries et six comptoirs gérés par un chef do zone ct huit agents
européens; un second chef de zone et deux agents ~étaient-7 encore
attendus par premier courrier" - (précisions relevées dans le journal
du poste d'Ouesso de 1904 -) La production de caoutchouc s'éleva
jusqu'à. 60 tOllnes cm une année et celle d'ivoire jusqu'à. 7 tonnes.
La compagnie se faisait d'aiJ.lours 'beaucoup d'illusions sur los possi­
bili tés do la Région. Elle lui uttribu~.i t une population d'une tron­
t3ine de milliers d'habitant~ et pensait pouvoir attoindre rapidement
unD 11:Y.'0(.4uction armuclle de 175 tom~es de caoutchouc çt 12 tonnes
d'ivoil:". Il èzt vrai que dans 00-3 estimations la Compagnie comptait
le· Cr'l{!U ~Gllouc ",t ..i,.' i.voire d!'s1néf'; indtllnent par sa VO~SlnG allemande,
la Société Sud-Kamcrun, ot. y,il'",110 entendait bien attirer à elle.

En effet dans 10 Cameroun allen~nd tout proche s'était établie
la même économie de traite. Malgré le protocole franco-allemand de
1894 qui contenait l'Allemagne dans "la région si tuée au Nord êÙl

parallèle de Campait les Sociétés allemandes peu scrupuleusC's, se re­
tranchant derrière l'incertitude des c~rtes, installaiont des comp­
toirs en position avancée (huit en tout ••. ) qu'il l.:mr fallait éva­
cuer ensuite, non sans se faire longtemps pri~r.

Les Djem sc rappellent fort b·i.Gn cette guerre commerciale entre
les deux compagnios se partageant lr'ur -Gerri toire.

Les factoreries de Sembé ct 1\' GoIla (devenu plus tard
Fort-GonL'fl."ty) furent fondées en 1903, celle de Souanké (orthogra­
phié à l'époque Swanguié ou Swangoi) en 1904.
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(En 1902 avaient eu lieu les fameux troubles de la Sangha-N'daki
au cours desquels deux gérants européens de la Compagnie furent tués
et tous les comptoirs pillés. Mais ces troubles furent très locaux et
en 1904 los r~sponsablos présumés du soulèvement étaient arrôtés et
emmenée à Brazzaville).

L'installation d'une factorerie à Sounnké, situé presqu'à la
frontiàrc, no fut pas du goat de la Société allemande Sud-Kamerun ~ui

brals los nouveaux magasins peu de temps après leur construction.

L'administrateur d'Ouesso décida alors de créer un poste compre­
nant cinq gardes régionaux pour protéger dorénavant la factorerie. Le
poste de Souanké fut installé la m~me année (1904). Ce n'était qu'un
petit poste militaire et non administratif.

Administrativement en effet toute cette région relevait du loin­
tain Ouasso. Les pistes à peine frayées, la difficulté à trouver des
portûurs emp~chaient l'administrateur d'y faire des tournées. L'impôt
n'était p~s perçu! Ceci préoccupait l'administrateur qui dès 1904
propose de àonner l'autonomie administrative à "la N'Goko ll

• Cotte
proj.rsition n'eut pas de suitûs.

De 1908 à 1910 eut lieu toute une série d'opérations militairos
dans la rdgion "Djounh-Sembé-Koudou" (1).

En plus des trois postes déjà existants de Souanké, Sembé et
N'Gorla (Soufflay) furant créés au cours de ces trois années quatro
autres postes : Alati, Gara - Binzam, Madjingo, Kakaboine. Seul Alati
répondait à un désir de mieux surveiller la frontière. Les trois autr8s
furent implantés au fur et à mesure ~ue prenaient fin les combats
contre les Bakota et les Bukwélé.

Qn~ Er~mlèEe_sfrie_d~oEé~atiQn~~ili1air~s eut lieu pour prévenir
"une révolte ayant pour but le pillage général des factoreries et le
massacre des Européons (qui) paraissait sur le point d'éclater"(l).
Les raisons de oe soulèvement en préparation sont obscures

(1) cf. "Histoire militaire de l'Afrique Equatoriale française" pu1::"iée
pa~ les Armées françaises d'Outre-Mer à l'occasion de l'exposition
coloniale internationale de Paris 1931 (pp. 143 à 160).
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(exactions de la Compagnio N'Goko - Sangha? convoitises?

A la suite de coups de feu malhoureux tirés par les tirailleurs
au cours d'une réunion do conciliation, éclata en mai 1908 une insur­
rection générale. Elle se traduisit par le pillage de plusieurs fac­
toreries et le massacre de traitants africains et européens. Les ré­
voltes se rencontrèrent surtout dans les villages de part et d'autre
du Djoua, et accidentellement dans les villages le long de la Sembé.

Une r(·prOGni.all 8' ·:nsuiv·: t un l:}l\?' 1':1. l:"O~) tnrqué.J par l:~, pric\.:
de plusieurs gros villages fortifiés. Elle dUT.'a d.eux ann~(;r; ou plutOt
deux campa.gnes. JI faut noter qu'à la deuxième c::i.mps.gne prirent part,
en plus des tirailleurs, des partisane Djem et Mab~za.

Une fois le. IJaix obtenue dans toute la région, les agressions
continu~s Üi;,.S Bakwélé, établis à 60 km au Sud de Souanké entre l'I,;baka
et le Djoua, parurent insupportableo; une ~e~iè~e_e!piditio~ militai­
~~fut décidée; la prise de plusieurs villagon fortifiés détermina
les Bakwélé à faire leur soumission en 1911.

Juste au moment où une paix complète incitait à reprendre le
vieux projet d'autonomie administrative de la "région de la N'Goko",
intervint en 1911, l'accord entre l'AllemaGne et la France au sujet
du Maroc. Aux termes de cet accord la nouvelle frontière entre le
Cameroun et le Congo prolongeait jusque Ouasso la frontière Sud de la
Guinée Espagnole. Le Woleu N'Tem et la Ré~ion de la N'Goko passaient
sous mandat allemand.

Un vieux Djem raconte ainsi cette cession "Les Allemands ont
envoyé une lettre .!lUX Français: "Cédez-nous la place". Les Français
ont refusé. A la deuxième lettre le Gouverneur a laissé les
Allemands s'installer. Tous les Français sont partis, la Compagnie
seule restait".

L'évacuation des postes militaires français ne fut complèteme~t

terminée qu'à la fin de 1912.
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Los deux années où la Région de Souanké fut sous domination
allemande ont laissé un souvenir très vif à la population.
"Les Allemands comptaient tout •.• jusqu'aux pépins de courges". Les
jeunes gens qui n'étaient pas nés à cette époque décrivent avec
flamme la cruauté allemande symbolisée par la chicotte ••• Il faut
remarquer que parmi les prescriptions passées beaucoup visaient à

une amélioration du pays : par exemple constructions plus vastes,
plus aérées (emploi des fenêtres), abri particulier pour les chèvres
et cabris, introduction des canards.

Quand le poste de Souanké retomba sous le contrOle français
en 1916, il fut d'abord occupé par l'administration militaire
jusqu'en 1922, date à laquelle il passa définitivement à l'adminis­
tration civile.

A co moment furent créés non plus un mais deux districts, l'un
à Souanké, l'autre à Sembé. La réunification eut lieu avant la
gUGrre do 1939-45 (1). Le district de Bouanké devint sous-préfecture
en 1959. En 1961 Sembé a retrouvé son ancienne autonomie et est
devenu p.e.A. (2); il s~ra érigé procllainement lui aussi en sous-pré­
fecture.

La sous-préfecture de Souanké comprend trois cantons : un canton
Pahouin, un canton Djem, divisé en deux "terres", un canton Mabeza
divisé également en deux "terres".

La future sous-préfecture de Bembé comprendra deux cantons :
un canton Mabeza divisé en trois terres, un canton Bakwélé divisé
en cinq terres. Chacune de ces treize "terres" a un chef de terre
servant d'intermédiaire entre l'administration et les habitants.

(1) Les archives d'Ouesso manquent pour cette période.

(2) PostL de eontrôle Administratif.
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Situation économique

"Parmi ces pouples encore en marche au début du siècle, aucune
ligne de cohésion ne s'imposait. Nouvellement arrivés, ils n'avaient
pas encore adopté de voie de trafic : le besoin en est faible dans
une région homogène où chacun se livre aux mêmes travaux. Aucun
chef, par conséquent aucun centre de pouvoir politique. Pas
d'échanges. Pas de marchés" (1). Ce tableau du Sud-Cameroun tout
proche ost entièrement valable pour la région de Souanké-Sembé.
Lûs premières boutiques, les premiers lieux d'échange furent ceux
ouverts par la Compagnie N'Goko-Sangha à partir de 1900. Ils étaient
assez nombreux: 7 comptoirs et 6 factoreries en 1904. A l'heure
actuelle, en 1961, dans la meme région, trois entreprises totalisent
l2_pQigt~ d~_v~nte~. (En 1954 on reconsait dans la circonscription
d J Ebolowa 337 commerçants ayant payé patente et 237 dans la circons-­
crip tic'v: 'VOiS~l\D de Sangmélima ••• ).

On est imméd:L ,tl.IDL'nt f!''1.ppA p:lr ln di~r.sr~i.2.n_e1 la_rQ.r~t{; du
commorce dans la Sou6-Pr~fecture de Souanké.

Ces trois entreprises sont entre los mains d'Euro~é~n~; mêmo 10

petit négoce, si vivant dane toute l'Afrique, n'est presque pas
représenté ici. A Sou~nké il existe ~ commerçant Djem se fournissant
au Cameroun et employant deux revendeurs - colporteurs.

Au momellt dos marchés do cacao quelques ~olp2rle~r~ ~a~e~o~n~i~

transportant dans des hottes vêtements et colifichets viennent ten­
ter les villageois. Malgré des bénéfices énormes (un objet venu de
Lomié (180 km) est vendu à Souanké trois fois son prix d'achat ... );
ces commerçants dG passago écoulent toutes leurs marchandises.

--------------_._------------.- -.-_.,

(1) J. BINET: "Budgets familiaux des planteurs de cacao au
Cameroun "p .25 L'homme d'Outre-Mer - ORSTOM 1956.
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La faiblesse du commerce dans lour sous-préfecture, la
cherté des produits, le manque de concurrence, la pauvreté du

choix sont ~iyem~~t_r~s~e~tis-p~r_l~s_~bit~ntsqui souhaitent
l'arrivée chez eux de nouveaux commerçants.

Los mn~chég do produits locaux nC_s2nt En~ Ea~8~s_d~n~ le~

mo~uEs comme cela s'est produit un peu partout au Cameroun.
Le marché de Souanké qui a lieu tous les jours à 6 h. du matin
groupe une quinzaine de femmes offrant arachides ct bananes
pldnt"lins : une houre après il est dispersé. Les étl'.J..ügers 2 la
région eprOU'Tvl'"!.t les plus gra.ndes difficul t(~:,,::..l. sc nourrir.

On a remarqué q\A.,: lns puys a popule.tion donse possèdent los
marchés les plus actifs. Ln fuiDl~s6e du peuplement dans la sous­
préfecture de Souanké est sans doute rosponsablc de la faiblesse
du commerce des produits locaux.
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Si~uat1on démographique:

M~me pour l'Afrique en uffct, la sous-préfecture de Souanké fait
figure de pays ..Eel! ..Ecl!p.!é. Pour une surface de 21.000 km2 elle ne ras­
semble que 15.000 habitants. Ce chiffre de 15.000 habitants est pra­
tiquement le même depuis 40 ana (1) : la densité est donc de 0,7 habi­
~ au km2. La sous-préfecture de Sangmélima (à 250 km de Sounnké)
présente une densité 10 fois supérieure. La Région du Woleu N'Tem (à

150 km de Souanké) a une densité deux fois plus élevée.

A d.~e vrtli ce chiffre de 0, 7 h/km2 rend mal compte de la réal,1 té :
le peuplement se fait, comme on l'a constaté, le long des routes et
des pistes. Il dessine donc sur la forêt une étoile aux branch0s
étroites entre lesquelles il n'z ~ ..Ee~ssnne. (cf. croquis d'aprè' la
carte de denSlte du Congo ~tubJ.ie par .&1. SOllET) • .Bn certains endroits
autour des poattJti dû ~ouanké et 3em"bé on parvient ainsi à obteliir une

densité de 5 à 10 h. km2.

Le recensement (établi en 1958), donne de la populatio~ dG
Souanké le tableau suivant :

438

2.659

Total

29Il

DJEM

PAHOUINS

; Nombrai ! ;Garçons ;Filles; Mères.
; de, 1 ;moins de imoins ~de 3 !
ivillage~ HommesjFemmes i 18 ans ,de ;enfants 1
! ! ! ! i 18 an~ :

-----:-!----:-!----r·----:!~----io!---..;.!---.....-4------
! 34 ! 778 ! 1.115 431! 335! 190

! ! }

BAKWELE

Total

122

167 '4.080 14.669

f

1
!
J

!
D'après les recensements faits par l'administrateur GONTRAN en
1924 (arc~ives de Ouesso).

(1)
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De ce tableau on p~ut tirer divers renseignements.

1°/ ~e1ite~s~ ~e~ yillag~s : nombre moyen d'habitants: 87 par
village; le village Bakwélé a en moyenne 94 habitants
(le village le plus important a 3'7 h., le plus petit en aIl).

Le village Djem a en moyenne 78 habitants (le village le
plus important a 274 h. et le plus petit 13).

Le village Pahouin a en moyenne 40 habitants (le village
le plus important a 75 h. et le plus petit 5).

Répartition de la population de la Bous-préfecture par village

Taille

Villages de 0 à 70
habitants

Villages de 70 à 150
habitants

Villages de plus de 150
habitants

l~ombre

de villa.ges

84

66

18 (dont poste)

,
Population"
totale (1) Moyenne

3.542 42

6.829 103

4.176 232

14.547 87Total !168
!------_._- ----.-;.-----.--;..-------

(1) D'après le recensement de 1959 (des erreurs d'addition ont
malheureusement été relev{0s dans les chiffres du recensement ••• )
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~~ 0 / f()],u1.El!i.Q.n_j~~uf~i.;_il~s1iff.i.Q[l.D.t~ : les "nfants (~t on compte CO;:lmc

onfants ùeo adul t'JS aya.nt 16 et 17 ans •.• ) ne représentent que
l2..1 de la population. Cette proportion très mauvaise montre que
les Djem et Bakwél.- ne pourront pas par leurs propres moyens repeu­
pler leur sous-préfecture •.• Il cst d'autant plus frappant de cons­
tater que chez les Babinga recensés (la moitié environ de ceux qui
habitent lu sous-préfecture) les (;:nfants l'c.]préscmt.:mt 50 % de la
population

Chez les Bakwélés les enfants représontent 28% de la population
Chez les Djem los enfants représentent 34% de la population
Chez les Pahouins les enfants représentent 34% de la population.

3°/ Faible.ê.s~ E:U!l'léEi,9.uQ Q.e~'mèEe~ ~e_f~mille_n.Q.m:gr~u.§.c"

Les mères de 3 enfants et plus sont exemptes de l'impÔt,
c'est pourquoi on possède leur nombre: 1 femm~ ~u~ ! ~eulement

possède au moins 3 enfants vivants.
Le nombre moyen d'enfants par mère est de 1,01, chiffre ex­

trêmement faible qui laisse présager une ~é~r~s~i.Q.n de la popula­
tion - (à titre de comparaison on peut rappeler qu'en secteur ca­
caoyer de Cate d'Ivoire le nombre moyen d'enfants vivants par mère
(jst de 3,54 ••• ).

4°1 Sex-ratio : nombre dE:: femmes pour 1.000 hommes.

La ~i~~oEoEtio~ ~n1r~ le_nQm~r~ de~ homm~s_e! ~elui ~e~

fO~Qs_G~t_tEè~ ~EaEe~t~ : pour l'ensemble de la région 1.345 0/00.

Le recensemont ne tenant pas compte de l'âge, il n'est pas possible
d'établir la pyramide d'âge de la population. Il aurait été inté­
ressant de notur au niveau de quelles classes d'~ges s'accusait
cette disproportion, cnr il faut noter que la.Y.Q.P~l.ê:tion le~n.2 ~s1

f~ili~r~e : le nombre de garçons est même légèrement supérieur au
nombre de filles (S.R = 905 0/00).
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Cette supériorité de la population féminine est due sans doute à

une ~oLt~litf ~a~c~in~ plus accusée (courante en Afrique) à laquelle
s'ajoute une fm!g~ati2n vers le Cameroun et vers les grandes villes
du Congo. La culture du cacao dont le développement est récent ~'~ ~a~

~n~oEe_jQué comm~ f~CT!~Ur de stabilisation. (Alors que son rÔle a pu
~tre mis en évidence à la fois d~ Wolcu N'TAm et uu Cameroun).

Il aurait été intéressant de calculer 10 taux de stérilité, les
divers taux de fécondité, la morti-natalité, la mortalité infantile et
la mortalité générale de la population; malheureusement on manque de
données numériques pouvant servir de base à de pareils calculs.

La sous-préfecture de Souanké est en effat très mal desservie au
point de vue médical: ella n'a ~a~ ~n_s~ul ~édc~ia; un malade devant
subir uno opération peut, soit Otre transporté à Ouasso (275 km) par
camion, soit se rendre à pied à LOlaié (180 km) ou à Djoum (200 km).
Souanké possède un centre médic~l, mais il est tenu par un agent tech­
nique. Le manque de médecins préoccupe les habitants et bien des doléan­
ces ont pu être enregistr~es.

En l'absence de chiffres précis on peut dire que si le_t~~ de
~tfrilitf ~a~alt_élezé, la mortalité infantile semble en revanche ~e~

importante (1).

L'enquête ~ntreprise par le Dr BASCOULERGUES (2) dans la région
montre que m~l~ré l'insuffisance du personnel médical, l'~t~t_gfnfr~l

&e_l~ ~o~ula!iQn_e~t_t~è~~ati&f~i~~~t (présence de paludisme et
d'ankylos-comiase, mais en moindrG proportion que dane lù reste du
Congo).

Seuls certains écoliers venus de brousse seraient en mauvaise
santé par suite d'une alimentation insuffisante.

(1) D'après les interrogatoires menés auprès des femmes du village
d'Elendjo.

(2) Dr. BASCOULERGUES - Enquête nutritionnelle faite dans la régior.
de Souanké - Sembé en janviur 1957.
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Pour mieux saisir les conditions de vie des planteurs de cacao un séjour dans un

village s'imposait.

Le village d'Elendjo-Pistéta (à 7 km au Nord de Souanké) a été choisi. Suffisam­
ment éloigné du poste, il vit de sa vie propre et le~ problèmes qui s'y posent ~ont

les m~mes que ceux de villages plus éloignés. Les planteurs de cacao constituent l'é_
norme majorité des hommes du village. Enfin il est homogène ethniquement et est peu­
plé de Djem, ethnie qui semble plus soucieuse d'évolution et plus réceptive aux in­
fluences nouvelles (1).

La p,yrnmide des ftge~ de ce village n pu fttre établie par un recensement systéma­
tique (2).

Le village comprend en tout 115 personnes.
17.

Memb,.u du villa9~

é1bsenb~
IJ

Vllh I~

16D

so

'4'

PYRAMIDE D'AGE
du village dlElendjo-Pisléla

.-,
1

au deuus de 30 ans ~ J un "._ ,_,J

V '/1111~0

1

20

'5

l'
5

jus9U' à JOansl j un indlYII~U

Le Village est réparti cntre trois clans (2 hommes célibataires seulement nppar­
tieJ1.nent à des clans différents). Il a paru intéressant de dresser' ln pyramide d'~e
de chac1m d'entre eux.

70

1

Ge

50

14'

I~D

IZ5

lu~

's Bamabul
ltI

5

1 1

..

1

r-ra 70 .

.... i1 - GO

~ ~o-

loU 148

l:io ....~

l5 12S

120 WJ li fi:]
I,~ Baswop ~ le~om

Il 18

i

L
5

~Dur6e de l'étude d'Elendjo-PistZtn : 18 jours
(2) La popul~tion du village répugnant à répondre aux interrogatoires ce recensetlent,

qni deva1t ~tre le premer trnvnil, n'a pu ~tre fait qu'en fin d'étude.
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1/ Le clan Bamabul ost le lignage fondatuur du village, il se carac­

térise par ~~c forte ErQPQrliQn_d~llQmme~~t_f~~e~ !~s_

(au-d~ssus do 40 ans) qui représentent 41 %de l'ensemble. La
clr~sse deu jn4.t1.._'S (2(,- Ù 3C an::! (18j2t l~'''~'U nombrcusu est encore affai­
blie par des !:!';E,af,t,§,. La popul:"~tion enfantine est très in6uffin~ln­

te (9 enfants en dessous de 15 ans, repr"~~jQntant 15 %de
l'ensemble !)

2/ Le cl!ui Lét(G!!. est r:.rr1.vé récemment (depuis moins de 8 ans pour la
pluprJ.rt). Les homlll~s, c(;libntrj,ir(:s à leur 'lrrivéo, sc sont mariés

depuis mais n'Qni E,a~ ~u_d~enfants. Un seul 0nfunt pour le lignage
représente 4 %de l'ensemble!!

3/ Le clan Baswop arrivé lui aussi à date récente est le seul présen­

tant une E.Y.!:a!!!ig,e_d~âge.!! !r~s_s.ê:tis.!ais~n1e : les enfants repré­
sent~ du groupe. C'est lui qui rétablit la .!!ilu~tion démogr~­

E.hi~e du village qui serait sans sa présence absolument catastro­
phique, et qui néanmoins demeure inguiéiant~; la population
enfantine ne représente que 26 %du village.

La classe d'âge de 20 à 30 ans représentant l'élément dynami­
que est moins importante numériquement que chacune des classes
plus âgées, ee qui est anormal. C'est dans cette classe seulement
que sont enregistrés des ~b.!!enc~s de quelque durée. Les absents
représentent le 1/4 de la classe et di!!!inu~nt ~n~of,e_sQn_impQr!aEc~.

L'examen de la pyramide d'~ge du village d'Elend jo-Pistéta

montre que le~ El~nte~r~ E'~ ~o~t-p~s_d~s_j~w~e~ mais_d~s_ho~e~

daEs_l~ fof,c~ g,e_l~âge_et d0~ homm~s_âBG.!!. Ils ont ado~té une
culture nouvelle mais leur âge les rendra moins perméables aux
conseils, moins actifs aussi.

Un dernier fait ost à signaler: dnns ce village, les femmes
ne sont ~a~ El~s_nQm~r~u~e~ que les hommes, à la différence du
reste de la sous-préfecture; 59 femmes à Elendjo-Pistéta, contre
56 hommes. Les fcmnes très âgécs sont, constatation banale, plus
nombreuses que leurs contemporains.
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Influence des missions. des religions nouvelles et des écoles.

Contrairement au Cameroun voisin, contrairement au reste du
Congo, le Christianisme est arrivé tardivcmûnt dans la sous-préfe~tur~

Une mission suédoise baptiste s'est installée en 1939 à Souanké
(1). Elle a ouvert uno écolo et un petit dispensaire. Pour l'année sco­
laire 1960-1961, il Y a ou 95 élèves réguliers (90 %de présences au
long de l'année). Cette mission compte 150 convertis dans le poste et
los villag~s voisins (plusieurs petites missions annexes avec des pas­
teurs africains existent entre Souanké et Sembé).

Une mission catholique française a été fondée en 1953 à Souanké.
Auparavant Souanké était visité irrégulièrement par la mission
d'Ouesso.

La nouvelle mission a ouvert deux écoles, l'une à Souanké en 1960,
l'autre à date antérieure à Elogo (ancien centre minier et siège d'une
importante plantation européenne (cacaoyers et caféiers), la seule de
la sous-préfecture) - Les doux écoles totalisent 120 élèves environ.

L'influence de la mission catholique semble grandir rapidenlcnt.
Elle réunit chaque semaine une centaine de fidèles.

Il faut signaler la présence à Souanké des témoins de Jéhovah,
arrivés vers 1954. Des "catéchistes" venus de Brazzaville ont fait là
encore une centaine d'adeptes dont la foi est vive. Au village
d'Elend jo-Pistéta il y a 3 familles acquises à cette doctrine qui
essayent de susciter autour d'elles de nouvelles adh~sions.

~es religions sont d'arrivée récente mais déjà elles ont eu assez
d'audience pour que les paysans n'hésitent pus à se réclamer d'elles
lorsqu'on leur demande leurs croyances religieuses. M~me si l'on pra­
tique irrégulièrement ou pas du tout, on se déclare chrétien ou
témoin de Jéhovah. Une pudeur empêche d'avouer que l'on a conservé les
croyances ancestrales. Celles-ci paraissent démodées, rétrogradeo~.

et l'on craint en les reconnaissant pour siennes de ne pas être dans

(1) Rappelons que la population du poste de 30uanké est d'environ
400 habitélnts.
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10 courant de la vie moderne, de la "civilisation" ainsi que disent
emp~~tiquemcnt les planteurs.

Une trentaine d'hommes matsouanistes ont été exilés à Souanké il
y a 2 ans. Ils sortent peu à peu de prison pour aller vivre dans un pe-"
tit village en marge du poste. Leur influence ~eligi~u~e est nulle:
ces hommes "arrivés en esclaves" n'ont gagné aucun Djem, aucun Bakwélé'
à leur cause. Elle pnra1t aux habitants une cause de vaincus, d'infé­
rieurs. Par contre leur influence sociale est assez grande. Ils ont ap­
porté avec eux des !e~l~isu~B_n~u~ell~squi ont eu grand succès
(paniers multicolores, et vin de canne à sucre en particulier).

La fondation de l'école officielle est très ancienne. Du temps où
Souanké était postç militaire, avant ln guerre de 1914, il Y eut une
école qui fonctionna irrégulièrement. C'est lorsque Souanké devint pos­
te d'administration civile que l'&cole fut définitivement ouverte.

L'école officielle de Souanké a enseigné en 1959-1960 374 enfants ~

(292 garçons, 82 filles) : en période scolaire la population du poste
est presque doublée car la plupart des écoliers viennent des villages
de brousse; ils habitent chez des parents et retournent dans leurs fa­
milles pour les fins de semaine ou seulement pour les vacances si lours
villages sont trop éloignés.

Dans toute la sous-préfecture de Souanké-Semb4 les écoles offi-
1

cielles enseignent 1.100 élèves (872 garçons et 228 filles). Les fillas
ne représentent que 20 %de l'effectif scolaire.

En totalisant les effectifs des diverses écoles on voit que 1.315
enfants environ ont suivi l'écolo en 1960-61. La populatio~ au-dessus
de 18 ans étant de 5.000 enfants, on peut donc penser que la population
scolal'isable est assez fortement scolarisée, ou plutôt que le~ ga~çQn~

~n_âge_sQolair~ ~uiv~n1 ErQssu~ !0~6_1~é~olo. Cette observation a
d'ailleurs été confirmée au village d'Elendjo-Pistéta.

L'ensoignement secondaire (d'Ouosso et de Brazzaville) compte
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une vingtaine d'enfants (dont 2 filles) originaires de lu
sous-préfecture.

Dans les villages do brousse, la_cQnnais~anc~~u_fra~çQi~

~st ~u~t~u1 l'~p~n~g~ de~ ~nf~t~. On trouve quelques hommes
se faisant assez bien comprendre en cette langue, mais généra­
lement aucune femme.



CHAPITRE II L'ORGANISATION SOCIALE
- 27 -

=======;==============================

1) Clans et lignages :

Les Bakwélé et les Djem, comme la plupart des peuples de forêt,
avaient une .2rgani.§!.aii.Q.n_p2.liti~e_e~t.!:ê!!!c!!!e!!t_réd~ite : pas de "chef de
race" (même au moment de leur migration), pas de "chef de guerre" perma­
nent (il semble que l'un ou l'autre aient pu s'imposer par leur valeur
mais qu'ils soient ensuite rentrés dans l'ombre). Donc pas de hiérarchie
ni de pouvoir central. La seule autorité était celle du ~hef_d~ ~lan (1).

Le~ (m'bi en Djem, m'bia en Bakwélé) porte un nom, celui de
l'ancêtre fondateur dont actuellement on ne sait plus rien. L'importance
numérique de ces clans varie beaucoup; au Congo on compte une douzaine
de clans Djem (2) possédant le plus souvent une partie des leurs au
Cameroun (3).

A l'intéri.our du clnn (m'bi)on distingue plusieurs lignages (bé­
lembé au singe mé-bémembê au plur. en Djem). Ces lignages remontent eux­
aussi à divers ancêtres qui à un moment donné se sont distingués mais
dont on ignore aujourd'hui les hauts faits. Par exemple dans le clan
Bnswop on distingue des Daka, des Zomzwo, des Zembena.

Est-ce qu'à leur arrivée dans la région do Souanké los clans é­
taient groupés? Le clan Baman par exemple est-il arrivé en un seul
groupe? La question est difficile à trancher. Il semble que les premie~

villages fondés aient été ho~ogènc~ : dans chaque village, on ne

(1) Il est difficile d'adopter un terme dont la signification soit ac­
ceptée de tous. Là oà certains auteurs parlent de "tribus" voire de
"grandes familles", on parlera comme l'usage s'en généralise, de "e
"clans". Mais il faut remarquer que 10 terme de "famille" est celui
employé par les Djem et les Eakwélé expliquant l'organisation de
leur société. Malheureusement il est trop équivoque.

(2) cf. M. Allys "Monographie de la tribu des Dzems (N'Goko-Sangha)"
Bulletin de la Société dos Recherches Congolaises ­
Année 1930 n° 11.

(3) Vue l'étendue du territoire Bakwélé il n'a pas été possible de re­
censer l:s.différents clans ~out_Ies_nQm~ne figRr~nt 1~ais_s~r
l'tt~t_c~v~l, dans les comptes-rendus de tribunaux etc •••



_ 28 -

trouvait qu'un seul clan. Néanmoins le fait que les divers clans
·aient des représentants à la foia au Cameroun et au Congo incite à

penser que dè~ l'2rigin~ lo~ Ql~n~ ft~i~nt mo~c~lés. Ce morcellement
n'en était sans doute pas au point où il est maintenant, où coexi~­

tent dans un mOrne village des fragments de clans, à l'intérieur des­
quelles se reconnaissent des p~~~~i~res de lignage, mais dès cette é­
poque, il devait exister Eo~r_un ~ême_clall trois ou quatre groupes
qui ch~c~n_fQn~è~ellt sous l'autorité de leur chef leur ErQP~e_village.

Par la suite los clans ont continué à s'émietter; cee divisions------------
ne se sont pas faites par lignage (un lignage tout entier se séparant
du reste du clan pour aller fonder un village). Citons un exemple:
certains Létom du village de Makwa ont décidé il y a vingt ans que,
ne s'entendent pas bien uvee les membres du clan, ils allaient cher­
cher refuge à 30 km de là, à Elendjo, village constitué tout entier
alors par le clan Bamabul - Deux familles restreintes appartenant à
deux lignages ~iff~r~n1s (Djam'piya et Djagwalara) sont venues ainsi
s'installer à côté du clan Bamabul.

A lour arrivée dans la région, les Français ont été très emba­
rassés de ne pas trouver de chefs reconnus tout prOts à leur servir
d'intermédiaires. Ils en ont donc ~réé~ ~e_tQute~ ~i!c~s. Devant cotte
multitude de chefs ayant chacun juridiction soit sur un village, soit
sur une fraction de village, ils ont choisi arbitrairement un chef de
clan à qui ils ont donné pouvoir sur les autres chefs. Ce chef a été
nommé "chef de terre" et les limites de see terres ont été trouvées-------
en regroupant les terres des clans sur lesquels on lui donnait auto-
rité. Ainsi ont été créés de~~ chefs de terre Djem, cinq chefs de
terre Bakwélé etc •••

Oes promotions subites qui n'étaient pas justifiées par la cou­
tume,. qui impliquaient le devoir do faire exécuter des ordres impo­
pulaires, furent d'abord mal accueillies. Les chefs de terre n'avaient
aucune autorité.
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A l'heure actuelle, le temps a fait son oeuvre et la charge
de chef de terre est devenue une distinction respectée et une sour­
ce d'honneurs.

2) Le village

Aujourd'hui les villages dont les habitants appartiennent à

un seul et -~~me cl~_n sont très rares. Avec la "vie des Français Il ,

il n'était plue possible dü sc fnire la guerre. Cette agressivité
s'est répandue à l'intérieur du groupe ethnique, ~t des dissensions
entre membres de memùs clans ont possé des f~millcs restreintes à
quitter leur village d'oribine pour aller s'agglomérer à un autr8
village.

Très vite se ~ont rassemblés, à l'intérieur d'un même village,
plusieurs clans différents. Ch~~cun de ces clans a le plus souvent
son quartier et son~alon de causoriù" particuliers (1).
(= l'ancien corps de gardes dont parlent les rapports-militaires
vvrs lSI)0-l~lO). Il a aussi son chef qui est généralement un homme
f:,gé (ms.is en pleine possession de ses fù.cu1tés) - Cet a1né rassem­
ble sous son autorité non suulement sa descendance propre mais
toua lcs rcrr~sentants du clan. C'est ainsi qu'au village
d'E1ondjo-Pistéta on -~rouve trois chDfs ~e clans, un pour le clan----------
Baswop, un pour le clan Létom, un pour le clan Bamabu1. A la mort
du chef de clan son fils pourra lui succéder, ou bien ce sera un
homme âgé ap9artenant soit au meme lignage, soit à un lignage dif­
féront.

Souvent, avant sa mort, le chef do clan désign~ra son succes­
seur et sa décision, même si olle soulève de ln rancoeur, sera
acceptéo.

------------_._ .. ----------------------_.----_.-
(1) cf. plan du village d'Elendjo-Pistéta.
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Ces chefs ont une réelle autorité; ce sont eux qui règlsnt les
conflits de terre et de personnes. Maie il~ ~ollt_i~n2rfs de l'admi­
nistration qui n'a affaire qu'au chef de village.

I!e_che! s.e_village appartient indifféremment à un des clans. Tl
est choisi en fonction de son dynamisme. Il faut que ce soit un homme
jeune qui ne tremble pas en allant parler au ·commandant". Lorsqu'il
e~mmenco à vieillir, à perdre de son mordant, on le remplace •

.
A l'intérieur du village il y a donc ~eBx_e2u.!:c~s_d~aBt.Qritf qui

peuvent être en contradiction .:
- celle du chef de village qui représente la vie moderne
- celles des chefa de clans qui représentent là .vie .traditionnelle.

3) La famille restreinte

Par sa naissance un individu appartient au clan et au lignage ~
son père. Autrefois chaque clan avait ses tatouages (mé-Koumba) qui
permettaient à première vuo de reconna1tre ohacun de ses membres. Ces
tatouageo étaient dessinés entre les doux yeux, sur les tempeB, et,
accessoirement au centre de chaque joue.

A l'houre actuelle la majorité. des jeunes au-dessous de 25 ans
n'est plus tatouée.

On donne à l'enfant lors de sa naissance le nom d'un membre de sa
famille paternelie~':ê'~core vivant. C'est le père qui choisit générale--------
ment ce prénom. Le fil~e1né reçoit 1_ nom de son grand-pè~e, le fils
suivant le nom ~'un on~le etc •• , Ce niest qu'à la 5ème ou 6ème naissan­
ce qu'une femme parvient &donner à son enfant le nom d'un membre de
sa famille à elle.

Autrefois un individu n'avait qu'un seul nom, par ex. : Gwogwo du
clan Baswop. Aujourd'hui tout le monde porte deux noms, le nom Djem ou-------
Bakwél~ suivi d'un prénom chrétien, par ex : Bio Gaston ~ L'arrivée
des missions remonte à 20 ans à peine; or mOme les hommes et les femmes
de 60 ans portent un double prénom: sans doute faut-il voir là l'in­
fluence du Cameroun voisin christianisé depuis beaucoup plus longtemps.
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Dans l'imm0nse majorité des cas il est donc impossible de recon­
nu!tre d'après le nom d'un individu sa filiation. Quelques rares hommes
ayant voyagé commencent à donner à leurs enfants leur prénom vernacu­
laire, prénom qui devient alors un nom de famille restreinte: c'ést
ainsi que Boué Thomas habitant d'Elendjo, p~re de huit enfants, qui
fut mécanicien à Ebolowa, a donné à tous ses enfants le nom de Boué.

Chaque clan a ses interdit~ qui sont encore observés. Un Baswop
ne mangera pns de gorille, un Bamabul ne mangera pas de singe à capu­
chon blanc etc •••

Un jeun8 homme désirant sc marier ne peut épouser ni une femme ap­
part8nant au clan de son père, ni une femme appartenant à celui de sa
mère. Il y a donc do~ble_e~o~a~is. En pr1nè1pe il ne peut non plus
épouser un~ femme appartenant aux clans de ses grand'mères, mais
actuellement, les jeunes gens n'apprenant plus leur généalogie enfrei­
gnent sans le vouloir ces interdictions.

Par son mariage une femme passa au clan de son mari. En parlant
d'elle, on dira qu'elle est "une Baswop" même si jeune fille elle ap­
partenait au clan Létom.

Le mariage :

Le mariage en pays Djem et Bakwélé est entouré de Ee~ ~e~olennitt

U~.jeune homme a remarqué une jeune fille qu'il lui est permis d'épou­
ser. Il est très rare que cette jeune fille soit de son village. Il
commence par envoyer son père - après s'être assuré le plus souvent
des sentiments de la "demoiselle" - parler aux parents qui donnent
leur accord. A partir de ce moment la jeune fille est "zdnga" =
fiancée. Le prétendant peut la voir librement et vivre avec elle à

chacune de 66S visites. Pendant ce temps les parente du jeune homme
rassemblent les éléments de la dot. (Les jeunes gens se màri'ant sou­
vent très jeunes (entre 18 et 23 ans) ne sont pas encore indépendants
sur le plan économique).

Le terme do "dot" est consacré par l'usage mais il est très im­
propre. Il suppose certaines sommes ou valeurs données une fois
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pour toutes. En réalité les divers versements s'échelonnent ~u~ ~e~

années sans que le mari soit libéré de ses obligations envers la
famille de sa femme. Lorsque le père sera mort, c'est aux frères de
sa femme qu'il continuera à faire des cadeaux: "Pour un mari, la dot
de sa femme ne finit qu'avec la mort".

Djem et Bakwélé emploient, lorsqu'ils s'expriment en français,
le terme de "versements". De tous ces versements, le premier est de
loin le plus fort.

- autrefois la dot était versée partie en marchandises de traite, partie
en monnaie de fer. Le fer se présentait chez les Djem sous forme de
petits paquets ligotant 50 tiges de fer d'une douzaine de cm de long,
les Itbitsié" ("Bikki lt chez IDS Fang du Gabon). valeur :.10 frs. Chez
les BakvlCîlé c' 6tail.::nt· de grands morceaux de fer d'une longueur de
45 cm environ, ~m forme d' ancr(; do mnrine : les "mandjong", valeur :
150 frs.

Il semble 'quo la dot ait !oEj2u~s_été_impQr1a~tQ;'10 mari d'une
femme Djem de 55 ans a versé ainsi pour la dot de sa femme : 1.000
bitsié, 45 pagnns, 8 fusils à piston, 6 bottes de poudre (en tout
2 kgs), 10 capsules de fusil, l marmite, un sac de sel, 10 moutons,
8 cabris.

Le mari d'une femme Bakwélé de 40 ans a payé 100 mandjong,
4 enclumes, 17 pagnes, 3 moutons, 2 rangs de perles, l faitout -

actuellement Itbitsié" et Itmandjong" ont presque dispn.ru. Le registre
des divorces (Tribunal Africain du 1er degré de Souanké) accuse
depuis cinq ans une augmentation de l'argent liquide dans les dots
aux dépens de la monnaie traditionnelle, dont la disparition prochai­
ne, avec l'afflux de numéraire procuré par les marchés de cacao, est
prévisible.

Par contre l'emploi des marchandises (pagnes et matchettes
principalement) se maintient.
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A l'heure actuelle la dot comprend une somme d'argent variant
entre 10.000 et 50.000 francs, et des marchandises (de 10 à 30 pagnes,
de 20 à 80 matchettes) auxquelles s'ajoutent des moutons (de 3 à 6)
des vêtements et de la vaisselle pour les parents de la nouvelle -é­

pouse. On peut donc estimer que le 1a~x_de la_d~t_o~cille_ent~e_

25.000 et 100.000 frs et qu'il est le plus souvent de l'ordre de 50-----..-------
à 70.000 fre.

Les modalités de versement diffèrent suivant que l'épouse choi­
sie est "demoiselle" ou déjà mariée.

- ai elle est demoiselle, l'imprécision règne car 8es parents ne
formulent pas de façon définitive leurs désirs. Après le "premier ver­
sement" - que la famille du mari a rassemblé en tenant compte de la
richesse de l'autre famille - viennent divers cadeaux - Chaque année
le mari versera argent et marchandises aux parents de sa femme; la
naissance de chaque enfant en particulier sera l'occasion de nouveaux
cadeaux qui viennent s'ajouter sur le "livre" (= un cahier) tenu par
la famille de la femme.

- si la femme désirée est déjà mariée, le nouveau prétendant sait
exactement cù qu'il faudra verser. Il va trouver les parents de sa
future fomme qui lui donnent le cahier contenant le nombre et la
nature de tous les objets reçus ainsi que le ~ontant. de la somme d'ar­
gent versée par 10 premier mari. La dot d'une femme augmente donc

régulièrement, avec ses divorces, des cadeaux que le père peut avoir
reçus à l'occasion do naissances et des "dommages intér~tsll que la
femme doit verser, ayant presque toujours pris l'initiative de la
rupture. Le prétendant rassemble le tout tandis que la femme suit1 e
'!!0!l ~a!:i et revient vivre dans sa famille.
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Il arrive assez souvent que, habitant chez son père mais vivant
avec son prétendant à chacune de ses visites, la femme mette au monde
un enfant. D'après la coutume Djem et Bakwélé, cet enfant appartient
au grand père si le premier versement n'a pas encore été fait. En fait,
le véritable père obtiendra l'enfant en même temps que la mère mais il
lui faudra faire dû nouveaux et importants cadeaux.

Quand. le principal versoment a été fait, le jeune homme peut ra­
mener chez lui sa femme, muis la date de ce départ n'est pas fixée.
La coutume veut qu'il y ait ~nlè~&~ellt. Après une des visites de son
mari.de nuit, à l'insu de tous, la femme quitte le village paternel
pour accompagner son mari dans le sien. Elle s'installe dans la maison
construite pour elle sans qu'une réception de bienvenue solennise son
arrivée.

Mariage et divorce : Toutes ces sommes d'argent versées par le fiancé
ou sa famille ne sont pas considérés par les Djem et Bakwélé comme un
"achat" de la femme. Ou plut~t, si le mari qui a beaucoup dépensé pour
obtenir une femme, s'imagine qu'elle est son bien ct le lui fait trop
sentir, celle-ci se charge de le détromper en reprenant sa liberté.

Le divorce était rare autrefois où l'autorité du mari retombait
lourdement sur sa femme ct pouvait l'amener à prendre des sanctions
contre l'indépendante.

Aujourd'hui, le mari ne peut plus empêcher sa femme de le quitter
et les fe~Gs divorcent avec une extrême f~cilité.- ... _--------------- ... _---

Au Poste, c'est le Tribunal qui accorde le divorce (il l'accorde
toujours, même quand le mari invoque la coutume interdisant la répudia­
tion d'une mère de trois enfants); dans le village, c'est le conseil
des chefs de famille. Des doux côtés, .Q.n_n':e.!!s~i~ ~a~ ~'âlle.!: sont.re
la_v.Q.12n!é_d~la_f~~e (car c'est toujours elle qui demande le divorce~

parfois contrainte par sa famille, souvent sous des prétextes extrême­
ment faibles). L'absence ou la présence d'enfants n'influe absolument
pas sur la décision de la femme. On pourrait penser qu'une femme
stérile divorce plus facilement espérant trouver dans une nouvelle
union les enfants qui lui manquent. En fait, à Elendjo-Pistéta parmi
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les ex-divorcées, celles qui avaient eu des enfente do leur p~mier

mari étaient plus nombreuses que los stériles (10 contre 4).

Cette liberté de divorcer donne à la femme Djem et Bakwélé une
grande indépvnd~nc0; c'est en évoquant cette possibilité qu'elle fait
·~res6ion sur son m~ri pour obt0nir C~ qu'elle désire. Car il n'y a pus
de mari, si puissant qu'il soit, qui puisse fnirs pevenir sa femme
sur sa décision, une fois qu'olle s'est mise en tête de le quitter.

Le t~ux ~lGvé du la dot n'est pas un frein, ainsi qu'on pourrait
s'y attendre, à cett0 fréqu0ncc des divorces.

Sur 27 femmes mariées du village d'Elendjo-Pistéta, ayant entre
20 et 50 ans, on compte 14 anciennes divorcées, ce qui donne ~n~

~x=div~r~é~ ~o~r_2_f1mme! ~~ife~ f Il semble que ce soit surtout
entre 20 et 30 ans que divorcent les femmes, ce qui est normal': c'est
pendant leur période de plus grande fécondité qu'elles ont le plus de
chancc de retrouver un mari. Car il faut noter qu'~~ !emm~ lie_d!vQr~e

su~ lOEssu~ell~ !alt_a!e~ sui ~lle_s~ ~ema~i~r~. Ce n'est donc pas son
père qui aura à rembourser le premier mari, mais 10 nouveau prétendant.

Monogamie ct polygamie z

La polygamio semble ~v2i~ stf Er~t!~é~ 16_t~U! !e!p~ ~t_ell~

l'~et !o~j2u~s chez les Djem et Bakwélé.

Un homme, ~éjà marié, aspire à posséder la richesse qui lui por­
mettra d'acquérir une soconde femme. Tràs peu, parmi les hommes mono­
games interrogés, se déclaraient satisfaits de leur sort.

Les raisons qui poussent un homme à prendre une nouvelle femme
sont av~nt tout sociales: c'est là une source de prestige.

Viennent s'ajouter actuellement des raisons économiques; une
femme do plus tr~vaillora à la plantation de cacao; ella aidera au
vidage des cabosses et au transport des fèves.

Les polygames &ans_l~ iemP~ sont relativement nombreux : 7 sur
30 au village d'Elendjo-Pietéta soit près d'un sur quatre, mais la
fréquence des divorces réduit leur nombre - (de 7 à 4).



- 36 -

Il ne s'agit là que d'une ~e!i!e_pQl~g~m!e : deux femmes seulement.
Les hommes ayant quatre épouses au moins sont très rares. De toute
façon si la première femme accepte que son mari prenne une seconde é­
pouse, toutes deux supporteront mal l'arrivée d'une troisième et d'une
quatrième cc-épouse. Toutes les femmes interrogées sont d'accord pour
déclarer que, étant donnée l'importance des dots, en prenant plus de
deux femmes un homme ne peut faire face à toutes les dépenses et ce
sont les premières épouses qui en souffrent.

D'une façon générale, les femmes do polygames interrogées,
qu'elles soient premières ou secondes épouses, déclarent qu'elles pré­
féreraiont ôtre seule femme do leur mari. En effet, chacune cultive
see champs vivriers; la présence d'une autre femme, surtout si celle-ci
a rapidement des enfants, ne déchargera donc pas la première femme do
ses travaux agricoles. Il n'y a pas de compensation à la jalousie et
aux vexations qu'elle pourra ressentir.

D'après lu coutume le mari doit traiter ses femmes ~x~c!e~e~t_d~

la_m~mQ faQon : il pnsse le m~mc nombre de nuits dans la maison de
l'une ct l'autre, nu moment des marohés leur donne la même quantité de
robes, de pagnes ct dG vnissolle et leur fait des cadeaux éqUivalents.
Il ne peut donc - au moins théoriquement - marquer ses préférences.

4) Rapports entre Babinga et Rlanteure :

Les autours s'accordent à dJclnrer que les Pahouins ignoraient
l'esclavage. Il semble que chez les Djem ct Enkwélé , pouples
"pahouinisés" il n'y ait pas eu non plus d'esclaves mais des captifs
de guerre. Ces captifs, hommes ou femmes, se mariaient par la suito
sans difficulté dans le village où les hasards de la guerre les aVQiG~
fait échouer. C'est ainsi qu'à date ancienne Djem et Bakwélé se so~
unis à bien des reprises. 1

Par contre les relations qui peuvent exister entre los Babinga et
les planteurs Djem ct Bakwélé sont toutes différentes. On ne peut plus
parler de captifs mais de serfs ou "clients" nu sens latin. Quelques--- ------ .
lignages Djem et surtout Bakw€lé sont réputés "posséder" des Pygmées,
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ce qui veut dire que des liens spéciaux les unissent. Les Pygmées,
qui vivent en nomades dans une zone déterminée, établissent de temps
en temps leurs campements à côté des villages où habitent leurs
"ma1tres". Ces campements peuvent ne durer que quelques mois, mais
on a· pu en voir un ~tabli auprès du même village depuis quinze ans
environ.Les Pygmées ne cultivent pas : ils demandent donc à se nour­
rir sur les plantations vivrières (bananes - plantains et tarots) de
leurs'~atrons~ En échange ceux-ci leur demandent leur aide dans les
constructions de cases et surtout ~a~s_l~ent~eti~n_d~s-Pla~t~tio~s

Il y a donc là une sorte de contrat, d'échange de ·services. En réa­
lité il semble que les sédentaires, comme souvent ailleurs, "exploi­
tent" les Babinga. Pour quelques régimes de bananes, ceux-ci entre­
tiennent complètement les plantations de l'heureux propriétaire. Les
Djem et Bakwélé reconnaissent que leurs Babinga, une fois que le
travail leur a été bien expliqué s'en acquittent parfaitement.

Toutefois si les Babinga s'estiment lésée, il leur est toujours
possible de rompre l'alliance et repartir dans la forêt, mais ils
ne pourront aller proposer leurs services à d'autres villageois.

Au Ca.!!l0rOUn voisin, d'après J. BINET.(l) le 'culture du cacao
a rompu cus liens de dépondance ct 2n_p~ut ~ ~oir_a~t~ell~m~n1~e~

lYKm!e~ ~n-plant~u~s établis à lùur compte. Il semble que pareille
promotion n'ait pns ~ncore eu lieu au Congo mais qu'elle doive s'y
produire fatalement.

Un signe d'affranchissement a été relevé: dans le registre des
permis de port d'armes figurent les noms de six Pygmées chasseurs
~oBs~d~n1 ~n_p~o~r~ le~r_fusil_c~lib~e_lget ayant eux-mêmes
acquitté les droits.

(1) op. cit.
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1. Droit foncier:
En examinant le registre du Tribunal Africain du 1er degré de

Souanké, on est étonné de constater la petite place que tiennent les
litiges fonciers. Le tribunal a prononcé 140 jugements de mai 1956 à

juillet 1961; la plus grande partie concerne des divorces et des at­

tributions de paternité, ~e~x_j~g~m~nls_s~u!eme~ttranchent des liti­
ges soulevés par des plantations.

Une telle constatation est significative : dans cette vaste
sous-préfecture peu peuplée la terre existe en abondance, ce qui ne
signifie pas qu'elle soit sans maître. On y distingue to~t~ ~n~ séri~

de limites:- - - --
les trois groupes ethniques Pahouins, Djem et Bakwélé ont chacun

leurs frontières; si les limites arbitraires fixées par l'Administra­
tion entre "terres" (subdivisions du territoire de chaque groupe) sont

peu connues, par contre ~ell~s_~i_s~~r~ntQh~cBP~ de~irQi~ ~tBnieE

~o~t-pré~e~t~s_à_l~e§Yri1~e_tQu~ : la rivière Mesaba marque la limite,
entre Pahouins et Djem à l'Ouest de Souanké, le village Mpamin kwon =
("salon des concombres) marquait celle entre Djem et Bakwélé à l'Est
de Souanké etc •••

Les déplacements de populations survenus depuis 40 ans ont ~~
~e~ moiifié ces limites. C'est ainsi que vers 1930 six villages
Bakwélé sont 'venus s'installer au delà de leur limite à l'Est de
Souanké tandis que six villages Djem, leur cédant la place, partaient
s'installer à l'Ouest du poste où la limite Djem-Bakwélé a été repor­
tée. Tout récemment, en 1955, a été créé en plein pays Djem, par re­
groupement de familles Bakwélé venues du Sud, un gros village au nom
significatif de Cabosse.

à l'intérieur du territoire occupé par un groupe ethnique,
chaque village a ses terres; ~'~st à l'~chell~ du_village_~e_l~s

2:i.!i~e!! !!oEt_l~s_mleEx_c.Q.~u~s.1. le.§. !!!i~~ .te~p~c1é~s. Des repères na­

turels : cours d'eau, rochers, gros ~rbres, marquent l'endroit oÙ
commencent les terres des villages voisins.
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Ces limites partent perpendiculairement à la piste ou la route
qui constitue l'axe du village. Lorsque les régions situées de part
et d'autre sont désertes, les villageois ne savent pas bien où s'ar­
rêtent leurs terres: elles vont ••• jusqu'où'11s'veulent-aller.

Un village comprend rarement un seul clan - Lorsqu'un clan est
reconnu comme fondateur du village, c'est le chef de ce clan qui a au­
torité sur les terres. Il peut consulter les chefs des autres clans,
mais c'est à lui qu'il appartient en dernier ressort d'attribuer à
chacun sa part; il n'y a donc pas en ce cas de limites entre les terres
de chaque clan.

- Si par contre les différents olans sont d'égale ancienneté, il
existe des limites entre leurs terres à l'intérieur des terres du
village. Chaque chef sera alors seul juge pour attribuer ou refuser
des terres aux membres de son clan.

Ainsi le ou les clans possèdent ~o11~cii~ement une certaine sur­
face de terres sur lesquelles le chef n'exerce qu'un droit de surveil­
lance et où chacun peut recevoir sa part.

Actuellement ~'introduction de la culture du cacaoyer est en
train de saper ce principe de la propriété collective qui subsiste
maia coexiste avec le sens naissant de la propriété individuelle.
C'est ainsi que le mode de propriété des plantations individuelles est
différent suivant qu'il s'agit des plantations vivrières ou des plan­
tations cacaoyères •

• Pour les plantations vivrières les habitudes anciennes sont con­
servées : chaque année les habitants du village armés de machettes
partent tracer BOUS la direction des chefs de clan les "layons",
les étroits selltiers qui délimiteront les plantations. Chaque
femme reçoit sa part de terrain, plus ou moins grande ~uiv~nt ~e~

dé~i1:s•

Après un cycle d'exploitation dont la durée varie entre 2 et
4 années, le terrain est laissé en jachère et la brousse s'y
installe. Rien n'empêchera d'ailleurs la femme, si elle le désire,
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de redemander plusieurs années après "son" ancien terrain pour lequel
elle sera "prioritaire". Ainsi le défrichement d'un terrain confère­
t-il à celui qui l'a effectué des droits qui ressemblent fort à un
droit de propriété et qui sont tout pr~ts à s'y transformer.

Etant donné le petit nombre des villages et leur faible extension
la surface des terres cultivables est assez grande pour permettre au
village de rester toujours à la m~me place : cette culture "itinérante"
est donc limitée et compatible avec une installation fixe.

Pour les plantations de cacaoyers il a fallu adopter un nouveau
système. Le cacaoyer produit en effet une trentaine d'années et il
faut soustraire à l'alternance traditionnelle d'assolement et de ja­
ch0re les t6rres qui y sont consacrées.

Un homme qui désire établir une plantation va trouver le ou les
chefs de clan qui lui attribuent un emplacement en tenant compte de
ses préférences (si par exemple il désire établir une nouvelle planta­
tion à côté de celle qu'il possède déjà). Dans la mesure du possible,
les plantations des hOmTtieS d'un même clan sont groupées.

En théorie le terrain qu'un planteur reçoit reste la propriété du
clan et doit lui retourner après l'épu1pement et la mort de vieillesse
des cacaoyers. Se~l~ le~ ~rbr~s_e1 le~r~ !r~i1s_a]Y!rti~~ent_a~

~l~nte~r. En réalité l'étude de l'héritage montre que la ~o~s~s~i2n

se~ ~r~r~s_ent~n1n~Ee~ ~ Ee~ la-p~o~rlété_d~~ol.

Cession de terre aux étrangers :

En Côte d'Ivoire l'extension des cultures industrielles a néces­
sité l'emploi d' tme ~ain_d':o~uyr~ ~t.!:a!!gèr~ qui ],a.!: la_s!!;iie_s':e§.t_
~t!bli~ ~ §.0n ~0mPte en obtenant de la terre d'un chef de village.

Il.est très frappant de constater qu'au Congo, si l'on met à

part le cas des Babinga, les planteurs ne font appel qu'à leur famille
ou leur voisinage pour les aider à entretenir et agrandir leurs plan­
tations. ~'immigr!tio~ ~e_m~i!!-~'Qe~v.!:e_e~t_d2n~12.r~tl~e~e~t_n~lle.

Il existe pourtant des planteurs immigrés :

Au poste de Souanké quelques commerçants étrangers, Camerounais
pour la plupart, (en tout, moins d'une qizaine), établis depuis



- 41 -

longtemps dans le pays, ont subi l'attrait du cacao et entrepria des
plantations.

Dans les villages Djem proches de la frontière on rencontre quel­
ques Djem et Dzimu du Cameroun devenus planteurs au Congo (deux au vil­
lage d'Elendjo), peut-être séduits par des facilités plus grandes de
commercialisation.

Dans ces deux cas la_c~s.ê.i.Q.n_d~ te.!r~s_a_é!é_t~èl! fa~ile!!le!!t_a.2.c.Q.r­

~é~,par les chefs de clan intéressés car ces étrangers étaient peu nom­
breux et de plus connaissaient depuis longtemps les chefs de clans qui
leur ont cédé de la terre. Cette cession de terre s'est faite .ê.ans_a~­

Q~ Qont~e~a~tie monétaire ou autre. Le chef de clan a agi avec les
étrangers comme avec les hommes de son clan. Cette cession est-elle
définitive? Les nouveaux planteurs pourront-ils disposer librement. de
leur plantation lorsqu'elle sera en plein rapport? Les chefs de clan
interrogés répondent que normalement cette terre est cédée à titre per­
sonnel et provisoire pour le temps où rapporteront les cacaoyers et que

tôt ou tard ~llc_d~i! ~e~eni~ ~u_&~o~e.

Des contestations sont donc à prévoir. Il est pourtant probable
que dans le cas des étrangers comme dans celui des autochtones, les
terres plantées en cacaoyers seront détachées du patrimoine commun et
que la coutume évoluera pour reconnaltre une propriété foncière
in~i:!1du~11e.

Le courant d'immigration est, pour l'instant, négligeable, mais
d'autres courants, inté~i~u~s cette fois, se discernent dans la sous­
préfecture : certains secteurs sont réputés favorables à la culture du
cacaoyer et drainent les habitants de villages à terre ingrate. Il
peut s'agir de véritables déménagements ou d'installation temporaires,
le planteur continuant à habiter son village distant de quelques
kilomètres.

Là encore l'installation de nouveaux arrivants sur les terres du
village se fait sans aucune difficulté. Il semble que la seule condi­
tion requise par les chefs de clan distribuant les terres soit
.1 'honorabili té et les bonnes moeurs".
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Comm~ ces nouveaux planteurs appartiennent le plus souvent à des
clans différents de ceux du village on assiste peu à peu à une imbri­
cation des plantations cacaoyères qui ne sont plus groupées par clans
~omme les plantations vivrières.

Héritage et vente :

Normalement la succossion d'un homme ne porte que sur les biens
matériels et mobiliers qu'il a pu accumuler pendant sa vie. On procè­
de à leur partage au bO,ut d'un an environ, au, moment de la fête de
levée de deuil.

Lorsqu'un homme meurt en laissant une plantation, on attend donc
cette fête puis on ~a!t!g~ la-plant!t!o,!! en!r~ .§e§. A11f.2r~n.!s_h~r.!:tt.eI!!'":

si ceux-cis'entendenc médiocrement; mais s'ils s'entendent bien, ils
entretiennent collectiveœent la plantati9n et en partagent chaque
année les revenus. En. aucun cas, d'après la ooutume, la_f~~~e, étant
consïdérée Glle-mêne comme un bien, ne peut h~riter de son mari. La.. ------ ...... - ... _.. -
succosaion va aux héritiers mâles (en:t:ants ,. frère, père ou oncle,
coueins du côté paternel ou - soulement à défaut - enfants des filles
ou des tantes) (1).

Il a été pourtant observé, au village d'Elendjo, le cas de deux
femmes d'un même mari (qui en avaient des enfants). A la mort du mari,
d'après ~a volonté de celui-ci, la plantation fut divisée en deux mor­
ceaux : un pour chaque femme, au grand mécontentement des frères du
mort. Ce cas isolé laisse présager que bientÔt les femmes, comme on
le voit au Cameroun (2), pourront hériter de leurs maris les planta­
tions où elles auront travaillé.

Les plantations de cacaoyers sont trop récentes pour avoir pu
donner lieu à des héritages successifs. Il suffit de constater qu'en
plusieurs cas, après la mort de celui qui les avait plantées, elles

(1) cf. le très clair et précis "Essai de droit coutumier Pahouin"
de Léon M'BA. in Bulletin de la Société des Recherches Congolaises
nO 25 - juin 1938. .

(2) Jacques Binet op. cit.
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sont passées sans aucune difficulté à des membres de sa famille.

Il semble que pour l'instant il n'y ait encore lamais_e~ ~e_

oIent.§. g,eJla!!t.ê:,tio!! §.n_r~l?o.r.t.

2) L'exploitation des terres

a) Connaissance des sols :

Les agriculteurs Djem ct Bakwélé reconnaissent plusieurs variétés
de sol qu'ils distinguent par l~ur couleur, leur texture et leurs pro­
priétés.

Ils mettent à part 18s terres impropres à toute. culture vivrière
ou cacaoyèru :

- "lekwon"
- "boasut"

- "sisiyé ll

- "diyaa"
- "1épiam"

Fa:rmi les
guent par ordre

- "m.' biel"

(1) t· ~~e sablonneuse,
terre argileuse servant à faire les poteries,
terre blanche kaolineuse servant à embellir
les façades des maisons.

terres se prêtant à la culture du cacao, ils distin­
de fertilité croissante:

terre rouge de culture convenant également aux
plantations vivrières,

terre d'alluvion noirâtre,
terre violacée, la meilleure de toutes.

Il serait intéressant de voir si ce classement empirique est
confirmé par les données de la pédologie. En tout cas il permet de
constater que Djem et Bah~élé réfléchissent aux problèmes des cultures
et des sols, et que leur qualité nouvelle de planteurs ne fait que
s'inscrire dans une vocation paysanne.

b) Répartition du travail et formcs_ft'entr'ai~~

Dans la plupart des pays, les travaux de la terre se répartis­
sont, plus ou moins équitablement, entre les hommes et les femmes.

(1) en Djem
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Chez les Djem et Bakwélé cette division du travail s'observe

principalement ~u_niv~a~ ~u_g~o~p~ !a!ili~1_s1m~1~ qui constitue
l'unité de travail la plus courante. Cette "unité économique prima,ire"
(1) se compose généralement d'un ho~~e, sa ou ses femmes, leurs enfanw
et d'un parent proche (jeune frère, vieille mère ou tante âgée).

A l'intérieur de ce groupe les travaux sont répartis suivant les
sexes mais cela n'exclut pas la coopération pour certaines cultures,

~ell~ ~u_c~c~o_e~ ~a~ticulie~.

aux hommes reviennent le défrichement de la forêt destinée aux
plantations cacaoyères, la plantation et l'entretien des arbres
(dGbroussage, élagage, suppression des branches mortes et de$ ca­
bosses moisies), la r~colte des cabosses, leur ouverture, puis la
surveillance de la ;. -'rmentation et du séchage des fèves.

~~ !eillffi~s reviennent la plantation, l'entretien et la récolte des
cultures vivr~ères; le vidage des cabosses au moment de la récolte
le transport des fèves fra1ches de la plantation jusqu'au village,
éventuellement le transport des fèves séchées du village jusqu'au
lieu de vente. (A ces activités proprement agricoles s'ajoute la
récolte des produits de la for~t).

L'esprit in~iyid~11s1e des Pahouins et Pahouinisés a été bien
souvent signalé par les observateurs (2) : les associations coutumiè­
res, religieuses ou distractives, étaient moins développées chez eux
que dans d'autres sociétés africaines plus structurées, les sociétés
Bakongo par exemple. C'est ainsi que les gr~n~e~ ~s~o~i~tio~s_d~

!r~v~il groupant tous les hommes ou toutes les femmes d'un m~me villa­
ge à l'occasion de récoltes ou de semailles sont inconnues; la seule
forme d'entr'aide roncontrée est 2.x.irOm2.m~nt Eo9.e§.t~; le "djiet" (3)

est un petit groupe de travail rassemblant six ou sept villageois ap­
partenant ou non à des clans différents; le "djiet" entre hommes se
forme à l'occasion du défrichement de plantations, le "djiet" entre
femmes se forme à l'occasion des semailles des arachides. De tels

suivant l'expression de J.L. Boutillior in "Bongouanou,
d'Ivoire" p. 52. L'homme d'outre-mer, 1960.
P. Alexandre et J. Binet op. oit. p. 62
en Djèm .

Côte
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groupes de travail n'ont ~u~une-p~rmanenc~

ils ne le seront plus l'année suivante.

c) Les plantations traditionnelles :

Dans la région de Souanké-Sembé on cultive surtout la banane
plantain (banane à cuire) : c'est elle qui forme la ba~e_de l'~lim~n­

ta1i2n. Par ordre d'importance décroissante viennent ensuite: l'ara­
chide, le ma!s, l'igname (~) le manioc, diverses sortes de tarots,
la patate et les courges (2). Tous ces produits ne sont pas cultivés
séparément mais, comme souvent en Afrique intertropicale, ~s~o~ifs.

Les femmes, puisque ce sont elles qui se chargent des cultures
traditionnelles, ont ie~x_s~r1e~ ~e-plant!tions (3)

Les plantations de bananes ("a-kwan" (4) ), au milieu desquelles
se renCOlltrent tarots, manioc, patates, courges et mats, sont le~

~1~s_iEP2rtant~s_c~~u!f~c~, (entre 15 et 50 ares). Dans un carré de
10 m sur 10 on trouve 68 bananiers - qui sont donc extrêmement serrés­
24 touffes de manioc, 8 tarots, (d'après les recensements - témoins
effectués en 1961 à l'occasion du "Recensement Agricole Mondial" (5».

(1) L'igname est très appréciée des Djem qui en font même une plan­
tation principale ("a-biem") avec quelques bananiers et tarots.
Par contre les Bakwélés sont friands de manioc dont la culture,/
tout en restant associée, est plus développée chez eux que chez
les Djem.

(2) La variété de ces productions entra1ne une variété de la/nourri­
ture; l'enquête du Dr Bqscoulergues (op. cit.) a montré qu~ l'§.li­
Eent~tion ét~i1 ~uffis~ent_varié~~t_a~ond~n1e : les ha~tants
de la,sous-préfecture de Souanké-Sembé seraient ~a~mi le~!~i~u~
!!01!r.!:~J! dU_C.Q.ngo. ,1

(3) Les femmes Djem en ont même trois, en comptant la plahtation
d'ignames. - - -

(4) En Djem

(5) Chiffres communiqués par le Chef du Secteur Agricole d~Ouesso.

\

\
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Le maïs est récolté trois mois après les semailles, le régime de
bananes s'obtient au bout d'un an, les courges également; quant au
manioc et aux tarots on les déterre au fur et à mesure des besoins
pendant dix-huit mois environ.

La deuxième année seul le maïs est à nouveau semé; bananes, ma­
nioc et tarots continuent à être produits.(l). Les années suivantes
la plantation est laissée en jachère et la forêt en reprend posses­
sion. Après quelques ann~es l'ancienne plantation ("bit" (2) ) peut
soit être plantée à nouveau en bananiers (c'est le cas le plus fré­
quent) soit être ensemencée d'arachides, soit devenir une cacaoyère.

Les plantations de bananes donnent donc deux années de suite
mais les femmes en entreprennent ~ha~e_annfe_une_nQu~el1~si bien
qu'elles ont to~jQu~s_a~ moin~ ~e~x_pla~t~tio~B_d~~a~ani~r~ ~ifffr~n­

1e~. Elles peuvent m~me en avoir davantage : si par exemple un parent
vient s'installer pou~ plusieurs mois chez elles, elles peuvent entre­
prendre une nouvelle - mais modeste - bananeraie, en dehors de la pé­
riode traditionnelle de plantation. C'est ce qu'on appelle un

na-pami-m'bou" : un "champ d'entre deux saisons".

les .E.l~nta!iQns d'~r~chidel!. ("boo-wono"), au milieu desquelles
sont plantés quelques pieds de mais et quelques tiges de canne à sucre
sont de dimensions-Plu~ ~oie~t~s que les bananeraies (de 5 à 10 ares
(3) ). Dans un carré de 10 m sur 10 on compte 120 pieds d'arachides
environ.

(1) les différents rendements n'ont pu être calculés. Les rapports
économiques sur la région estiment que le manioc a un rendement de
1.500 kgs à l'ha, le maïs de 300 kgs à l'ha, l'igname de 600 kgs à
l'ha, l'arachide de 400 kgs à l'ha.

(2) En Djem

(3) d'après nos propres calculs portant sur les plantations
d'arachides du village d'Elendjo.
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Les plantations d'arachides sont souvent faites sur d'anciennes
bananeraies, mais elles réclament un travail de préparation
beaucoup plus considérable: le sol doit être en effet parfaitement
dégagé de ses pierres et ses broussailles, aussi les plantations res­
semblent -elles assez à de grands jardine.

On ne cultive l'arachide et le mats qu'une année. La récolte
de ces deux produits a lieu trois mois après les semailles. La canne
à sucre, elle, donne chaque année en repoussant, de nouveaux rejets.
Elle continue donc à donner pendant les trois années où le sol épui­
sé par l'arachide se reconstitue. Au bout de ces trois ans, l'ancien­
ne plantation pout être soit ensemencée à nouveau en arachides, soit
devenir ou redevenir bananeraie.

Le tableau suivant montre la répartition suivant les saisons
des diverses activités agricoles féminines (auxquelles ont été ajou­
tées les diverses récoltes et cueillettes en forêt).
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(1) le "péké" (mot li.ngala = "nwôn" en Djem) est un fruit resscl:lblant à la mangue. Dans son gros noyau se
trouve une amande qui, écrasée, fournit une pâte huileuse très appréciée.

Les lettres majuscules et les traits continus indiquent les opérations faites habituellement par
chaque~cultivatrice.

Les lettres minllAt''''''''' -~ ,-- .>.
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d) Le cacao, culture nouvelle :

Dans le tableau précédent des activités agricoles féminines ont
été comptées certaines phases seulement de la récolte du cacao.

C'est qu'en effet, lorsque la culture du cacao s'est introduite
dans la région de Souanké-Sembé, elle n'est pas, comme en aurait pu
s'y attendre, retombée sur les fe~es; les femmes peuvent travailler
- beaucoup parfois - aux plantations de cacao, en aucun cas elles ne
prennent l'initiative de ces travaux; elles travaillent sous les

ordres de leurs maris: le ~a~a2 ~s1 ~~ ~ult~r~ ~'~omm~s.

C'est là un caractère important: avant l'apparition du cacao,
on assistait à une division des travaux; l'homme était chasseur et
"défricheur", la femme seule était cultivatrice. Le_c~c~o_a_c2n~eEti

le_cha~s~uE ~n_agriculte~r_à_t~mEs_c2m~1!t: la balance entre tra­
vaux des hommes et travaux des femmes est, grâce au cacao, en train
de se rétablir.

Souvent l'introduction d'une culture industrielle s'effectue
aux dépens des plantations vivrières : leur surface diminue, certai­
nes cultures sont même abandonnées et l'alimentation en souffre.

L'introduction du cacao chez les Djem e~ le8 Bakwélé n'a pas eu
de semblables conséquences: les hommes s'étant chargés de cette cul­
ture nouvelle, les femmes n'ont à les aider que pour ce qui est tra­
ditionnellement, de leur ressort: le portage. Elle~ ~e~v~nt do~c

~ultiv~r_l~s_mêmes_s~rfaQe~de-Plant~tio~s_viv~i!r~s : aujourd'hui
comme autrefois les familles se nourrissent entièrement du produit
de leurs cultures.

Défrichement et établissement d'une plantation:
La plupart des planteurs s'accordent à reconnaître que c'est le_

~ol Qo~~i~ ~uE la_fQr!t_vieEg~qui convient le mieux à la culture
du cacao.

Dans la mesure du possible ils choisissent, avec l'accord de
leur chef de clan, un sol à terre violette (boasut) ou, à défaut, à
terre rouge (lekwon ou m'biel).

La forêt est abattue mais on laisse en place quelques gros ar­
bres pour l'ombrage. Le futur planteur dégage juste la superficie
dont il a besoin et non - comme le conseillent les spécialistes
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de la culture cacaoyère - une superficie plus vaste qui permettrait
à la plantation d'être un peu isolée de la forêt génératrice d'insectes
et de champignons.

Une fois les troncs et les branches bral~s, le planteur sème ou
plante ~n_r~sEe~t~nt ~_align~m~n1. Sur ce point les consignes des a­
gents de l'agriculture ont été bien suivies •. Malheureusement celles con­
cernant l'espacement des arbres ne l'ont pas été; les cacaoyers pour se
développer convenablement doivent être espacés de 3 m au moins. Or nos
constatations et lp.s entretiens avec les agents recenseurs du Service
de l'Agriculture ét~blissent que ce chiffre de 3 m n'est P!e!q~e la!ais
observé. La plupart de planteurs ont compté 2 ~a~ no~m~~ (malentendu?)
entre leurs arbres. Ce faible espacement entra1ne évidemment une io~t~

~egsitf ~e_cEc~o~e~s à l'hectare. On compte normalement 1.000 pieds de
cacaoyers pour un hectare; les planteurs Djem et Bakwélé en ont couram­
ment 2.000 et même 2.500 (1).

Toutefois les planteurs semblent s'être rendus compte que les ca­
caoyers plantés trop serrés avaient un mauvaia rendement. On observe
dans les nouvelles plantations un me!lle~r_e~~c~m~n1- quoique éloigné
encore de l'espacement optimum. Les plantations de la région de Souanké­
Sembé ayant presque toutes moins de six ans, ce resserrement ne fait
pas encore trop sentir se,s mauvais effets mais, plus les plantations
vieilliront, plus ils appara1tront : développement entravé, abondance
d'ombre entra1nant des moisissures, noindre,rend~nant~etc.'

Une fois les jeunes plants obtenus, le planteur semble se désin­
téresser de sa cacaoyère pendant deux ans: c'est le test de survie.
Lea mauvaises herbes et les arbustes se développent, étouffant parfois
les jeunes cacaoyers. Il est presque impossible à un enquêteur visitant
les plantations à cette époque de soupçonner leur existence.

La troisième année, le planteur débrousse sa nouvelle cacaoyère,
remplace les plants morts, et à partir de ce moment ne laisse plus
~r~ndi~ le~ he~b~s.

Au Gabon, au Cameroun, l'usage se répand de plus en plus de plan-~

ter à la lisière des cacaoyères des écriteaux portant le nom du _~

~l) Au Woleu N'Tem la densité des cacaoyers oscille entre 2.000 et
2.500 arbres à l'ha (d'après Y. Poupart op. cit.) ;

\
\

\
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propriétaire et le nombre de pieds possédés. Ces écriteaux ne sont
encore adoptés que sporadiquement au Congo.

Assez souvent le planteur en même temps qu'il sème ou plante ses
pieds de cacao ajoute Su~lSu~s_pie~s_d~~anani~r~ qui contribuent à

ombrager les jeunes plants. Mais Q.n_n~ l?e~t_v~aim~nt l?a!:l~r_d~ .2.u!.t~F~s

associées comme en Côte d'Ivoire où le cacao et le café se surajoutent- - - --
purement et simplement aux cultures vivrières traditionnelles et ont un
"démarrage" assez lent.

Ici les pieds de bananiers sont beaucoup plus espacés que ceux des
plantations féminines; dans un carré de 10 m sur 10 on trouve entre 10
et 19 "bananiers de cacao", alors que dans les plantations féminines ils
sont entre 48 ct 68 dans le même espace.

Petite conséquence amusante: les hommes ont donc souvent leurs
bananiers, ce qui évite à leurs femmes de faire un "a-pa mi- m'bou", un
champ d'entre deux saisons. La plantation de cacaoyer étant débroussée .
régulièrement les rojets de bananiers repoussent chaque année sans ris­
que d'étouffement, et on voit des bananiers continuer à donner leur régi­
me cinq ans après la plantation du premier rejet.

Il arrive que les plantations de cacaoyers soient établies ~u~

~'~n.2.i~nne~ l?1~n1atiQn~ yizriè~e~, mais vu l'abondance de terres autour
des villages de brousse, c'est là un cas assez rare.

Entretien des plantations et récolte:
La quatrième année après la plantation, l'arbuste commence à donner

des fruits ou cabosses. L'équateur étant tout proche, il n'y a pas de
véritable période de récolte. On récolte des cabosses à partir de la
mi-ao~t jusqu'en mai avec deux pointes l'une vers novembre-décembre,
l'autre vers février-mars. Mai, juin et juillet représentent les mois
creux.

Le travail du planteur est surtout représenté par le débroussage
et la récolte des cabosses. En effet le traitement J?hZt2 ~ani1air~

n'est lamais ~ait par les planteurs a~ricains eux-mêmes. Une équipe
appointée et dirigée par le Service de l'Agriculture passe à la demande
dans les plantations. Cette équipe qui est seule pour toute la sous-pré­
fecture (21.000 km2 et de très màuv~ises r~utes••• ), arrive avec peine
à traiter une fois par an chaque plantation.
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Le débroussage se fait surtout pendant les deux saisons sèches.
C'est l'homme qui s'en charge avec un matchette. L'emploi d'un matchette
permet de ne pas retourner le sol, ce qui vaut mieux pour les fragiles
racines du cacaoyer (1).

Le débroussage est suffisant et dans les cahiers des recenseurs
africains pour le traitement des arbres, on trouve beaucoup plus sou­
vent la mention "plantation bien entretenue" que le contraire.

Le gros travail du planteur est la récolte des cabosses et le sé­
ohage des fèves.

C'est l'homme qui cueille les cabosses parvenues à maturité en
tranchant la queue avec un matchette bien affuté. Les fruits sont jetés
au fur et à mesure dans la hotte qu'il porte sur le dos. Quand la hotte
0Clt i'L~i~'.,~, i~ la vide ~ un ondroi t d:;; la ple..atation qui a dé jà servi au
C~SSa.ef; \~,~8 cab'~sses - s!JllV(mt a't.4 -;:.led ci' t..:.n t!,t'os arbre au-~ racines en
contl",·f'o ... i - ct -",)couvre le t~.s .h feuil Les ,~:3 bananiere. Lorsque le
tas €~t jU"t~ tJUf 7": sammcnt ~m~)Ort~Lnt,x'4 bm:t d'un à trois jours de ré­
c(,l te }' h:>"!1IL(,; va G~~ercher' sa ft:J.:~:'1U p,.. u.r 'lU r nlle l' :.liJE' 3. ~i,Ç!,<~ ,le!!,

Contrairement aux recommandations du Service de l'Agriculture les
cossos vidées ne sont pas enterrées mais jetées dans un coin où elles
moisissent et noircissent, attira~t des myriades de moucherons.

L' homme fend les cabosses (1n les frappant sur une grosse pierre
tend la cabosse fendue à sa femme qui l'ouvre et jette les fèves entou­
rées de leur pulpe gélatineuse dans une grande ouvette émaillée. La cu­
vette est vidée au fur et à mG6Ure dans la hotte de vannerie garnie de
feuilles de bananiers qui, pleine, est ramenée par la femme vers le
village.

Au village, chaque planteur possède ses bacs de fermentation com­
posés de caisses de bois (50 cm x 50 x 50) percées de trous, fournies
par le Servico de l'Agriculture. Le bac plein, recouvert de planches et
de grosses pierres, est surélevé pour permettre l'écoulement du jus de
fermentation. Certains recueillent ce jus de fermentation dans des cu­
vettes et en font du "vin de cacao" (= magn~n mê kaka) - le jus est mis

(1) Chalo~ et Luc op. cit.



- 53 -

avec quelques grains ~e maïs en une bouteille bouchée placée dans le
fond d'un autre bac de fermentation, "pour que ça chauffe bien". Au bout
de deux jours le liquide est fermenté. On peut, parait-il, s'enivrer
avec ce "vin de cacao".

Les fèves restent à fermenter pendant 4 à 5 jours, il est très
rare qu'elles soiont brassées pendant la formentation.

Une fois fermentées les fèves devenues brunes sont mises à sécher
sur les "s~choirs-autobus" (1). Prat1(:llement tous les séchoirs sont du
type sécho~r-~utobus. Ce sont de petits abris d'où partant vers les
quatre point~ caru~4~~x des clai~B mobiles. En cas de pluie les claies
{tvec les fèves èt"l.l,..;s st:; pOUGOeHt l'une sous l'autre à l'abri du toit.

Il n'y a pas 9l.<"Lant iie~okotrs,,!",9.utobus que de planteurs. A deux ou
trois voisins, (c·,; qui revient souvent à deux ou trois parents), on
construit un s~cfloir dont on utilj~e une ou deux claies.

Les 6éqhoirs-~..utobus sont dev~;~us aussi familiers du profil des
vi.4n,~u:J qtW 1';:;3 l'salons de causerie" (les anciens "corps de garde").
:;' uprès leur nomlJre, un simple pnssaGe permet de déduire immédiatement
l'importance cacaoyère du village.

Taille des eXJ21eitations, rendement et nombre de planteurs :
Les recen3ements du Service de l'Agriculture donnent les chiffres

suivants :
- fin 1953: 267.000 pieds (2) de cacaoyers pour la sous-préfecture

de Souanké-Sembé
- fin 1955: 627.000 pieds répartis sur 1.2;0 exploitations

(moze~~ &e_5l0-Pless )
- fin 1957 : 1.400.000 pieds (dont 445.000 âgés de 4 uns) sur 1.650

expl. (~ozenn~ ~e_8iO-pieds)

i
l

(1)
(2)

Etymolofi~ 1nconnue~

Il est en effet beaucoup plus logique de tenir compte du nombre de
pieds plutôt que des hectares plantés, puisque la densité moyenne de
l'exploitation Djem et Bakwélé est beaucoup plus élevée que la
densité optimum.
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- fiD 1960 : 2.167.000 pieds (1) (dont 1.680.000 (7) âgés de 4 ans)
{En pays Djem - 27 villages recensés sur 34 -
Il Y aurait 306.258 pieds pour 260 plantations ­

mozenn~ l.17Q ~i~d~).

A plusieurs reprisps 10 Service de l'Agriculture a procédé au re­
censement des cdcaoyers:(pour traiter les arbres contre les capsides,
actuellement pour établir des cartes de planteurs (2). Mais de tels re­
censûment sont ~x!r!m~m~n1 ~é!i~at8 à mener. D'une part le planteur ne
conna1t ia~a1s le nombre d'arbres qu'il a plantée (les corrections à

apporter au chiffre initial par la mort de certains arbres brouillent
ses idées) et lorsqu'il le connait ••• c'est qu'il a retenu celui que
l'enquêteur lui a donné. D'autre part les planteurs ~é~uBn~nt à lals~e~

~0!!lP!e!: le§. 1e!!ll~s.J>ieg,s âgés de moins de 3 ans : "11s ne produisent
pas, donc ils n'existent pas~ C'est seulement lorsque leurs arbres com­
mencent à donner des cabosses qu'ils les indiquent aux enquêteurs. En­
fin certains planteurs, parce qu'ils n'aiment pas voir leurs noms et
propriétés mis noi) sur blanc, préfèrent rester ignorés et il est impos­
sible à un enquêteur demeurant deux jours au maximum dans un village de
découvrir par lui-même la présence de ces cacaoyères.

On peut donc avancor que ces recensements !OBs=e~tim~n1~t_lQ

nomb~e_d~a~b~e~~t_l~ ~omb~e_d~ ~l~nteur~ (3) et qu'il faudrait les
~jorer de 40 %et 25 %pour approcher de la réalité (ce qui donnerait
une moyenne de 1.480 pieds par planta.tion et un nombre de 336 planta­
tiOllS pour 778 hOIIlmes adultes Djvm).

Néanmoins ces renseignements sont très utiles car ils montrent que
la_t~ill~ mo~ennQ ~e_l~e~loit~tio~ Dj~m_et Bakwflf ~st ~n_c~n~t~nte

~~a~sio~. L'augmentation de la production n'est pas seulement dué
--------------------------------~,,~,--...--",-.-.-
(1) Au Woleu N'Tem, en 1952, on comptait 10 millions d'arbres dont

4.500.000 de moins de 5 ans.
(2) Cet établissement n'est pas encore terminé.
(3) C'est ainsi que notre propre recensemGnt des planteurs du village

d'Elend jo-Pistéta accuse 30 planteurs alors que les recenseurs
agriooles en trouv0nt 23. Un0 plailtution recens~e par eux pompte­
rait 2.400 arbres, recensée par noua 4.100 pieds etc •••



les statistiques établies en côte d'Ivoire ne portent malheureuse­
ment que sur les surfaces moyonnes en hectares.
P. Alexandre et J. Binet op. cit. - - - - - -
entre 20 et 60 ans ?
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à un nombre croissant d'arbres entrant en rapport mais à la El~nt~!i2n

.~éguli~r~ de_n2,uye!!u! .E,l&n!s.
Le fait est bien confirm~ par les observations personnelles: SUI'

la trentaine do planteurs Djem et Bakwélé interrogés, trois seulement
ont déclaré être satisfaits de leur nombre d'arbres. Tous les autres
o.ffirnr.1~nt vouloir augmenter leur plantation, "jusqu'à la mort ll étai t-·
il ajouté parfois.

Ces chiffres qui portent seulement sur le~ ~r~r~s_e~ ~aEYQri per­
mettent également dans la mesure où l'on connait la production des
plantations recensées de calculer quelques rendements.

Il est intéressant de rappro~her les chiffres obtenus de ceux qui
sont fournis pour d'autres régions cacaoy~res d' Afri1lue. Au Cameroun,
vieux pays cacaoyer, la plantation moyenne comptait <.'11 1953 2.200 arbres.
Au Gabon, elle était en 1955. de 1.550 arbres pour le district d'Oyem,
3l GOO pour celui, de· Minvoul, 4.100 pour celui de Bitam (1). Certains
auteurs (2) ont cnlculé le nombre do cacaoyers par homme actif (3) :
1.500 cacaoyers par homme actif pour Ebolowa, 1.100 pour Sangmélima,
950 pour Djoum (sous-préfecture très comparable à celle de Souanké et
par la situation géographique - elles ont une frontière commune - et
par la situation démographique: 0,8 habitant/km2).

Un tel calcul nous donnerait pour la sous-préfocture de Souanké­
Sembé ~6~ &rbr~s par homme adulte

Ces deux comparaisons (nombre moyen d'arbres par plantation,
nombre moyen de cacaoyers par homme adulte) montrent qu'en pays Djem et
Bakwélé, récemment devenu producteur de cacao, l'~xiension ~e~ ~1~~1a­

!iQn~ ~ ftf !o~d~oza~t~ ~t_~e_l~o~ n'est Ea~ loin_d~s_chiff!G~i0-P~3~

yi_~u2S .Er.Q.d.l!cte~r.§..

Rendement :

Les sp~cialistcs de la production cacaoyère estiment qu'un arbre
adulte convenablement entretenu doit donner un kilo de fèves (séchées)
sur une année. Une plantatIon de 1.000 arbres, théoriquement d'un
hectare, devrait produire l tonne par an.

------------------------------~-~..(1)

(2)
(3)
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Il serait bien s~r très instructif de conna1tre le rendement moyen
par arbre pour la sous-préfecture de Souanké.

Malheureusement ce chiffre est ir~e diftt.'lG1~~obte~irdansJ 1 i~.
une même plantation on trouve des arbres de tous Ages, et aux incertitu-
des concernant le nombre et l'âge des arbres s'njoutent celles concer­
nant le poids ••• les planteurs qui ne possèdent jamais de balance ou­
blient le chiffre exact do leur production qui leur est indiqué au mo­
ment des marchés; ils conservent seulement en mémoire, la somme touchée
et le nombre de sacs vendus; (ces sacs sont appelés "quintaux" en réa­
lité ils pèsent environ 60 kg). - De plus, de village à village, le
rendement varie, ce qui est normal.

Néanmoins il a pu être calculé pour l'année 1959-60 le rendement
de 16 plantations réparties sur 3 villages différents dont on connais­
sait par ailleurs le nombre d'arbres en rapport:

4 ont eu un rendement inférieur à 160 grammes de fèves par arbre et
}jar an;

7 ont cu un rcndement compris entre 160 et 400 gr.
4 ont eu un rendement compris entre 400 et 700 gr.
l seule a eu ~~ rendement de 1.070 gr.

Sur les quatre pl~nt~tions de très faible rendement, trois avaient plus
de 5.000 pieds (5.000 - 6.945 - 7.413 -). Les onze plantations de moyen
rendement étaient de tai1l~ moyenne (de 1.000 à 2.000 pieds). La planta­
tion qui a eu le plus fort r~ndû~ent était une petite plantation
(701 pieds).

Le rendement moyen pour l'ensemble a Jté de 17Q ~r~ E~~ !r~r~s.

Si d'autrapcrt on met en rapport le chiffre indiqué par le Service de
l'Agriculture: 1.680.000 arbres âgés d'au moins 4 ana en 1959-60, et la
production de la même campagne 1959-60 : 725 tonnes (1), on obtient un
r8ndement de !3~ gr~ de_f~v~s par arbre producteur.

On ne: ~eui, él.ccordi..J..' 'lUX deux chiffres obtenus une valeur sllre, mais
ils donnent un ordre d'idée. Ils sembleraient montrer que ces planta­
tions africaines et familiales - dont les a.rbres ne donnent pas encore
pleinement - ont ~_r~n~ement_a~s~z_s~tiotalsân!~o~r_l~A!ri~e.(Au
Woleu N'Tem, les arbres ayant entre 5 et 10 ans ont un rendement variant

{l) Une fois déduites 70 tonnes (environ) d'apports frontaliers.
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entre ~OO et 250 gr.).

On peut également à Itaide des chiffree précédents calculer ln pro­
duction moyenne de cacao par planteur et pnr an; pour 16 planteurs cette
production a été de 485 kiloge.

(En Côte d'Ivoire cette production moyenne oscille autour de 1.000
kgs) •

Nombre de planteurs :
Il n été établi qutau village dtElendjo-Pistéta 84 %de la popula­

tion masculirlo âgée de plus de 20 ans travaillent à une plantation de
c~caoyers : 58 %sont propriétaires dtune plantation, 26 %travaillent
en c00pération avec cos propriétaires - avec qui ils sont 1o~j2u~s

parent~ -
Si c~tte proportion de 58 %de planteurs et 26 %d'aides familiaux

était valabl~ pour l'ensemble de la population masculine de la sous-pré­
fecture .Q.n_ob~i;!!d.!:ait_U!! !o,1al g,e_2.:.2~O_p.!a:!!t.2.u!:sJ.2.U!:,i.Q8Q ,h0!J1Ill.2.s_
~dgl!e~, auxquuls il faudrait ajouter 1.060 aides familiaux.

Ces chiffres aVL:.2)(~és avec réserve sont peut-être trop forte mais
néanmoins il faut souli~ncr que le ~o~b~e_d.2. ~l~n~e~r! ~s! ~n_a~~eut~­

1i.Q,n_cQ.n!!,tg,n,1e, non OeULJIü\,)nt parce que "la contagion de la plantation"
se répand à ltintérieur d~a villages mais parce que le_c~c~o_f~i~ ~eyelli~

! leyr_v!.11age_d~o!.it!il1c_d~s_en!fln1s-.p~os.igu~s (1).
Le nombre des plar-t0urs augmcnt~ également parce que la-p~s~e~sio~

,g,t_l~e!lt!:e1i~n_d~u!le._.pla!~t!!tio!!l!O!rt_P1P"1.:ü tem!:,n! ~o~P!!t!bl~~ !lv~c_Ul.!

.mé1i~r, même exerc,'; à temps complet. Ctest ainsi que les l'1~:.çons, les
charpentiers, l~s mécaniciens et aides garagistco de l'administration à
Sou:-:-:nké, fais :nt ln journée continue t peuvent 82.nS inconvén:i.ent·aller
travo.ill(Jr les apr>s-mid! à leurs plantations. On voit e..1lnoi des plan­
tons-plc.ntuurs, des clo.rks-planteurs, des institutettrs-planteurs, des
commcrçnnts-planteurs, des tailleurs-planteurs etc.

(1) Au village dtElendjo deux planteurs de fralche date sont ainsi re­
ven~s dU.C~ero~ où ils étaient, ltun forgeron, l'autre mécanicien
de ltndm~n~stration; une couturière originaire du village est égale­
ment revenue du Cameroun pour devenir "femme-planteur" tout en exer­
çant son métier; enfin un "clark" à qui un oncle sana enfants pro­
priétai~e d'une plant~tion en rapport, propose l'association, 'vient
da se f~xer au village.
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Il est très frappant de constater que mOme cette oatégorie dû
"planteurs interm1ttents" .!l'&.m~1.Q.1~ g,u~ r.o.r.ese!lt_u!!e_~i.!l~1.Q.e~v!.e

1!alar.i fe.

Celn tient en grande partie à la petite taille des plantations:
2.000 cacaoyers couvrant généralement à peine un hectare (1).

Néanmoins les planteurs qui possèdent 4.000 ~rbres et plus
sentent à certains moments de l'ar~lée, ou moment du débroussage
surtout, ln nécessité d'une ~lde; mais l'isol~ment géographique,
l'inexistence du circuit routier, l~~ proximité avec des régions
- C<m~l'O~"'" t;. t G<.:.oon - cllos-mêmef-l cacaoyères, ayant besoin donc de
leurs hommes, tous ces f:~cteurs freinent l'arrivée de manoeuvres
étrangers.

Les "gros" planteurs 0n sont donc réduits à employer l e}!r!i yo,is1,n,ê"
les payant soit à la t1che (par exemple: 50 rrs pour une rangée
d'arbres débroussée), soit à la journée (tarif: 50 frs par jour, de
6 h. à midi environ).

Pour le moment, ,9.Q.J>!.o}!lèm&. de_ID!:i!! d' .Q.e~v!.e_n~ !!eJ>.Q.s~ ~a§.

~r~imeat, car les gros planteurs sont rares et il reste encore des
hommes ne possédant pas dL plantations, mais l'engouement général
pour le cacao pousse les planteurs existants à augmenter leurs plan­
tations et les hommes qui ne sont pas planteurs à le devenir, aussi
peut-on prévoir que d~n~ quelques années la question de la main
d'oeuvre d~vicndra irritante et qu'il faudra la résoudre.

(1) En Cate d'Ivoire où les plùutations de cacao couvrent en
moyenne 3 ha à 19, et celles de café 2 ha 15, on trouve Eo~r

2. ,E1Qnte1!r,!! .Q.rig1,n!!i:!:el! du..p.!1YE.t_4_mnll.Q.o~v!:e.!! i!J1!!!igrfs.
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CHAPI~RE IV 1 Budget fêmi~iA~ du e1anJaur de caCAO

Avant toute étude du budget, il faut rappeler, ainai que Le fait

J. Binet dans son ouvrage sur les planteurs camerounais, que les ren­

trées monétaires qui pourroLt être évaluées ne représentent pas la

totalité des ressources du planteur: la nourriture provient entière­

ment den plantations famil!&los et de la for8t5 lee maisons, même d'un

typo amélioré, Gont construites avec les matérioux traditionnels qui

ne s'achètent pas; une partie du mobilier et de l'6quipement ménager

est fabriqu~e por le meri et la femme eux-memes. Calculer en argent ces

divers avantages est difficile; il suffit de rappeler que "~e_r~v!n~

en ar~cnt ost seuleoent une fraction du revenu total"(l). Ainsi libéré. - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
du probl~me de la nourriture et du logeeent, le planteur congolais

peut satisfaire des besoins moins immédiats et dépenser ses revenus

en acquisitions qui peuvent sembler parfois superflues, ostentatoires

voire nuisibles.

N'apparatt-il pas alors comme nécessaire d'orienter les esprits

vers une meilleure conception du niveau de vie souhaitable (2) ?

Ainsi l'augmentation du revenu procuré par la vente du cacao se tra­

duirait-elle par une réelle 'lévation de ce niveau d'existence •••

I. Le8 revenu, :

Si, dans la région de Souanké-Sembé, la principale source de

revenus pour une grande majorité des foyers est constituée par la vente

du cacao, elle n'est pas pourtant la seule; diverses ressources vien­

nent s'y ajouter: les salaires d'abord puisque, on l'a vu, un métier

n'est pas incompatible avec l'entretien d'une plantation, mais les

salaires sont peu nombreux car le principal employeur reste l'Adminis­

tration. En dehors de sa plantation de cacao et son travail rémunéré,

.../ ...
(1) J. BINET op. cit. p.35

(2) du "standard de vie" pour adopter l'expression employée par les
Rapports de l'O.N.U. qui opposent "standard de vie" à "standing
de vie" : niveau de vie réel.
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l'homme peut tirer argent d'une activité artisanale à maigre profit

et surtout de la chasse qui, dans certains cas, suffit à faire vivre

confortablement toute la famille.

La femme vient également apporter sa petite contribution nu budget

familial : en effet, à la division du travail aBricole correspond une

c~rtaine division budgétaire; il est entendu quenle mari laisse à sa

femme le prodult du ~es récoltes. En réalité cette "séparation des biens"

n'a pas le caractûrc rigoureux <lu'ülle présente en d'autres régions

d'Afrique où la femme possède ses ~conomieB dont le mari ignore parfois

jusqu'à l'existence. Ici, la plupart du temps, la femme demandera

conseil à son mari au moment de dépenser ses bénéfices ou m3me le lais­

sera seul juge de l'achat.

AI Lea ressources féminines

Le caractère principal des ressources féminines est leur ~i~p~r:

sion et leur incertitude.

~e~ ~é~o!t=8_d~s_p~o~u!t~!i!r!e~8 qui appartiennent à la femme ne

représentent jamais de grosses sommes à la fois parce que, seule culti­

vatrico ou aidée d'une de ses tilles, la femme ne peut entretenir de

grandes surfaces, et aussi parce quo la vente de ces produits vivriers

se fait par petites quantités: au verre, au paquet, au panier. Les

ventes féminines ont lieu en effet ûn un circuit ~e~t~e!n~; il n'y a

Ea~ ~'~x~o~t~t!o~ vers des centroe éloignés; les souls clients sont, au

fur et à m~sure de leurs besoins les ~a~i!a~t~ ~u_v!l!a~c_e~x:m~m~s, et

il paut arriver qu'une femme désirant vendra ne trouve pas dtacheteur~••

Parmi les produits de sa récolte, la femme peut vendre des ara­

chides, du ma!s, des bananes à cuire ct des cannes à sucre.

Dans los villages de brousse, ce sont les !r!c~i~e~ qui représen­

tent l'essentiel des recettes. On les vend décortiquées, Boit au verre

à boire (5 frs), soit au panier (400 fra le panier de 5 kgs environ);

dans los bonnes années, une femme peut vendre jusqu'à 3.000 irs d'ara­

chides. Le maIs rapporte moins d'argent liquide: à raison de 3 "t~tee"

Ipour 5 frs, la ménagèro peut espérer au plus un cain de 1.500 frs. Les

lfemmüs habitant le Poste ou les villae~e proches vont y vendre des

~ananes à cuiru - 20 frs la groose "main" - ( dans les villages de1-------
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brousso, chacun a ses plantations et il n'y a pas d'acheteur de bananes).

Les Mateouanistes du Poste sont acquéreurs de ~a~n~s_à_s~c!e dont ils

font un "vin» extrêmement appr'ci~ de la population. Les cultivatrices

leur en apportent plu~ieurs paquets de dix oannes à la fois, (5 fra la

canne) et retirent 100 ou 150 fra de chaque vente.

D'après mes interlocutrices, les ventee de produits vivriers bruts

repr~senteraient suivant les ann~es entre 1.500 et 6.000 frs.

En préparant la nourriture familiale une femme a encore la possi­

bilité de vendre le surplus aux voisins; il s'agit surtout d'huile de
~ - - - - - - - - - - ~ - - - - - - -

~a!m~ et de "~A~o~s~ ~e_m~n!o~; là encore les bénéfices sont très mo-

c1est"c : quelques dizaines de francs par vente.

Quolqu~c femmes habitant le Poste de Souanké - où les acheteurs

de »bAtons» de manioc sont plus nombreux qu~ les vendeuses - ont com­

prie l'intér~t de cette fabrication. L'une d'ontre ellos a déclaré

gagner ainsi entro (,00 ct 1.200 rra par mois; ello y consacre deux à

trois journées par moie et comme le manioc peut se récolter toute

l'année, ell~ possède là un petit revenu régulier.

D~ le vente de produits vivriers et de nourriture to,te pr~te, une

femme peut tirer au maximum 15.000 fra en une année, mais la plupart

du tQnp~ ses revenus n'excèdent pas 5.000 fre.- - - - - ~ - - - - - - - ~ - - - -
Les femmes se r~nùent tr&s bien compte que ce sont elles seules

qui assurent l'alimentation de la famille. Jusqu'à une époque récente

où l'argent était rare lu 3ituation leur paraissait nOrmale. Aujour­

d'hui Où elles voient las ho~mes commercialiser en entier leur produc­

tion, toucher des sommes importcntes et sati~faire leurs besoins - en

nouvelles épouses particulièrement - les femmos ne peuvent manquer de

foire la oomparaison entre lûuro propres bénéfices constitu~s de bribes

soustraites à la consommation familiale ct ceux de leurs mOTis. Ce son~

paut-~tre ces réflexions qui los conduisent actuellement à un1 att~tude

!é!o!u~e~t_f~m!n!s~e s'exprimant par lour adhésion aux Soc1~t's de

Femmes.

... / ...
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En dehors des produits vivriers, bruts ou transformés, une femme

peut tirer profit de diverses activités : p~che, artisanat traditionnel- - - - - - - - - - - - - - -
!a~n~r!o_e! Eo~eEi~,_p~r~a~e enfin au moment des marchés de cacao.

La p~che - traditionnellement réservée à la femme - n'est jamais

pour elles une ressource aussi importante que la chasse peut le devenir

pour l'homme. Au moment des deux saisons sèches une femme désirant ga­

gner de l'argent peut barrer un petit cours d'eau, faire sécher et

fumer une douzaine des plus gros poissons capturés et les vendre en­

suite dans les villages autour du sien. Une "p~cheuse" rencontrée au

cours de sa tournée a déclaré gagner à chaque p~che entre 1.000 et

2.000 fra ••• mais ne pas p~cher plus de deux fois l'sm.

~'~r~i!a!:a~ traditionnel rapporte peu dtargent pour un long tra­

vail - Toute femme Djem et Bakwélé possède un nombre impressionnant de

paniers dè toutes tailles : grandes hottes à claire-voie en Vannerie

diagonale (90 cm de hauteur) servant aux transports, petits paniers

pour les semailles, paniers grossiers pour la pêche, minuscules pa­

niers-nasses, larges paniers Où l'on déposo l~s b~nanes cuites etc.

PQr~i ces paniers, un oertain no~bru sont fuitA par la m~ttresse de

maison elle-m8me, les autres sont achetés aux !~!c~a!1!t~B (deux ou

trois par village) : la vannerie diagonale à trois élémento - fréquen­

te en Amérique et en Asie mais rare en Afrique - récla.me en effet une

certaine dextérité. Une grande hotte de tr~nsport ûn vannerie diagona­

le demande deux jours de travail assidu ot Vaut 350 frs. Une vannière

n'en vend guère plus de 4 par an qu'elle fabriquo sur commande.

La vaisselle de terre cuite, courante autrefois est ~n voie de

disparition remplacée par les "éma1116s", assiettos, cuvette3, fait

tout etc ••• Seul subsiste l'usage du grand pot - réserve Où lt&au de­

meure plus fratche. Un tel pot, contenant 20 1. environ, est vendu

150 frs. Là encore il nt y a pas beaucoup de demandes : 3 ou 4 par an

dans un petit village.

Le ~oEt~g~ des fèves de cacao séchéos jusqu'au lieu de marché cons­

titue une source de revenus réguliers pour certaines femmes, surtout

des femmes seules, des veuves en particulier; la journée de portage est

payée en nrgent, (50 frn) ou en f~vee de cacao,
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Lo contraste est grand entre ces bénéfices incertains et dispersés

et le revenu d'une plantation; il était jusqu'alors réservé aux hommes

mais voici qu'on assiste à l'accession de quelques prisilégi~es au

titre de !e~m~s_p!a~t~u~s. Il ne 5'~eit onaore que de quelques cas l

femmD~ ~im~~~ d~ 10ur mDri nycnt h'rité de lui apr~s sa mort.

Un coo curi~ux ft (t~ observ~ : celui d'uno eouturi~re de 30 ans

environ, célibat~irc par vooation, revenue à son villar:e natal en com­

pagnie do SQ m.ro pour y ~tablir un~ pluntation. L~ plantation n'est paB

0:lCo ...'e en r:Q)1Jort t~cl.is on P':Jut prévoir quo la liburtô de la couturi~re

fera l,eV~)' 1,.;8 ê;\oua.,;:s désirousl.ia de divorc",.

BI - Los ressources mesculines :

1) les salaires : Commu il est normal d~no une r6gion ~ vocation

essontiellement agricole, le no~bre des salariés ust tr~s f3ible. On
~ - - - - - - - - - - ~ - - ~ - - -

peut affirmer q~'ils se rencontrent surtout à 50ucnk~ ct Sembé, c'est-

à-dire dans les centres importants où se trouve l'Administration. Par­

mi les ~mfl~y~s_d~ !'~d~i~i!t~~!i~n on rencontre d~a 8ecrétoires-dao­

tylos, des commis, des instituteurs, des moniteur~ d'~griculture, des

infirmiers, des maçons, des menuisiers, des chauffeurs ct des aides­

mécaniciens.

Ces différentes professions doivent totalisor au plus dans chaque

centre une cinquantaine de membres{l) : les Bula7!és de l'Administra­

tion représentent donc environ ~,1 ~ ~e_l~ ~ofu!a!i~n_m~s~u!i~epour

l'ensemble de la sous-pr~fecturG.

(A ces empldY's réguliers il faut ajouter les manoeuvres tempo­

raires que l'Administration recrute pour une besogne précise : réfeo­

tion d'une route ou d'un pont, défrichemont du terrain d'aviation etc ••• )

Le fossé qui existe Bouvent en Afrique antre "les fonctionnaires"

et 10 reste de la population est bien connu; il semble pourtant moins

marqué dans la sous-préfecture de Souankd-Sembé, peut-~tre parce que

.... / ...
(l)Rappelons que la population du poste de Souanké est de 397 habitants

dont 110 hOmmes et cello de 5embé est do 449 habitants (d'après le
Rapport Administratif pour l'année 1959).
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les fonctionnaires - originairos de la région - poseàdent souvent des

plantations ct partagent donc les soucis et l'optique des planteurs de

cacao.

Les =m~12y!s_d~ ~o~m~r:e roprésentent une classe de salariés qua­

siment inoxistante : rappelons que les magasins, totalisés par trois

entreprisos diff~rentes, sont au nombre de 12 soulement pour toute la

région de Souanké-Sembé : au Cameroun, lOB commerç~nts de brousse re­

pr6sontent 4 ~ de la population •••

Un joune homJ1lc do moins rio 25 ·tn~, co1portl.lur trllvnil1nnt pour

le compta du seul co~merçnnt djom ~tabli n son compto n déclaré obtenir

entre 2.000 irs ct 3.000 frs do bânéficcs netc par mois (auxquels s'a­

jouto sa quot~-~~rt de 1~ pl~ntetion fraternû1lv à lnquùlle il travail­

le p~r inter~itt~nc~).

L~u ~mployos dos missions, trèo peu nombreux'également, n'ont paa
~ - - - - -- - - - - - -

été intorrogés. Une classe intéressante do salariés est celle des

~u!r!oEs_a!r!c2l~8, non par son importance numérique mais par sa possi­

ble extension. De véritables ouvriers agricoles vivant uniquement de

leur travail dans les plantations dl~utrui il ne semble pas y en avoir

beaucoup; on effet parmi les ouvriors agriooles travaillant dans les

formes expérimentales du Service de l'Agriculture comme parmi ceux

travaillant aux plantations ourop~enncs d1 E1ogo et de Bellevue, les

petits planteurs sont. parait-il, nombreux. De m~me los "gros planteurs"

n'ont gén~ralement pas de plantations assez importantes pour justifier

l'emploi do manoouvres à temps-plein. C'est à leurs voisins qu'ils font

appel aux périodos de pointe.

~e:!~u!r!e!:s_a~r~c~1~8_s~n~~o~e_s~u!<.)~t_d~s_p~t~t~El~n~e-~r~ 2u
des aidos familiaux désireux d'arrondir momentanément loura revenus.- - - - - - - - - -
(Lee plantntions"étrnngèros" payent loure ouvriers 100 fra par jour

environ, les plantations africaines, 50 ira par jour).

Il n'y a pas de différonce 60ciale bien marquée entre les employeurs

africains et leurs omployés.

... / ...
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2) l'artisanat: Comme dans bien des régions d'Afrique, l'~r~1~n­

nnt !r!d!t~u~n~l est on d~cadence ne pouv~rt soutenir la conourrence

dos objets impo~tj~, ( le lutt~ du pot de terre contre la ouvetto

émailléo ost inéealv). Pourtant en deux cus pr~oiB il conserve l'avan­

tage; il s'agit do certnins outils ct armes forgés et des différonts

mortiers de bois.

En effet les houcs de fer forgé, fer récupéré et non extrait

locnloment, sont beaucoup plus solides que celles offertes par le com­

meroo. Une houe locale o'achèto 150 ~r~ et dure 4 ans. Toute femme on

possède au moins deux. Un forgeron pout donc esp&rer vendre aux habi­

tants de son village ct dos villages environnants, une cinquantaine de

houcs auxquolles s'ajoutent des couteaux, dus fero de lance et des

sonnettes à grolots pour los chiens de chasse. Los revenus qu'il pout

attendro ne doivent guère excéder 20.000 fre par an. (Mais le forgoron

d'Elendjo qui nous fi fourni cos divors renseignements possédait égalo­

ment une importante plentation da 5.000 cacaoyers ••• ).

Les différents mortiers sont essentiel. dans la batterie de cui­

sina d'une femme africaino : chaque femme Djem et Bakwélé ne p.asède

pas moins ae quatre mortiers ( deux pou~ lu c~nioc, un pour loa ara­

ohides, un pour lOB ban~nes) auxquols s'ajoutent un banc-battoir pour

les bananes, ct doux grands plateaux à usage divers. Tous sont en bois

et continueront à le ruct~r car on ne voit pas pB~ quoi la bois pour­

rait ~tre remplaoé.

Le prix relativomcl1t ,:levé dl;,. c,:-o instruments m~nagors (en tre

350 et 700 frs), leur nombre, assuront à l'artisan un revenu à peu près

égal. celui du foreoron. (Mais là encore, l'artisan sculpteur d'Elen­

djo était un "gros planteur").

L'artisanat moderne: Comme l'artisanat traditionnel il m~ilise- .~ - - - - --- -
un f~i~lu offectif mais 10 sien semble susceptible de s'agrandir.

Il s'agit curtout des tailleurs, des menuisiors et des maçons.- - - - - - - - - - - - - - -- - - - - - - - - - - - - - - -

... / .. .,
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Tout planteur s'achète annuollomûnt de l à 4 pantalons et un

nombro équivalent de chemises et il achète à chacune de ses femmes un

nombre de robes variant habituellement entro 4 ct 10. La vogue du ve­

toment féminin coupé et cousu ( la robe d'importation européenne) eat

~e~u20~_p!u~ ir!n~e quo celle du pagne traditionnel. Là encore

l'influenco du Cameroun BO fait sentir. Peut-~tro s'y ajoutc-t-il une

raison d'ordre pratique : il est boaucoup plus commode PBur travailler

dans les plantations d'~tre vOtuo d'une robe que d'un pagne.

Los vatemonts tout faits sont pou nombreux; il s'agit prosque

toujours de fripes venues du Cameroun à dos d'homme, v~tomcnts hété­

roclites ct bizarres vendus à bas prix (ent~o 200 ot 300 rra la robe

par exemple). Los fommos africaines ignorant la coutur~ - où l'auraient­

alles appriso ? - il f~ut avoir rocours ~ux tailleurs si l'on désire

un v~tom0nt noui : noooz nombreux à SouDnk~ oh ils z~r~icnt una dizai­

ne, l~s tailleurn ~unt b~eucoup plus rares en broussu ~t y ont donc

plua do travail.

Un tailleur pratiquo dce prix qui paraissent bas : 150 rra unü

robe sans manchen, 2~0 frs un~ robe aV~c manches (tisGU fourni par le

cliont), 250 ira un pantclon etc ••• Les grosses p6riodçs de travail

oo!ncidont avec les e~roaincs qui suivent les marchés de cacaO; à cc

moment là le tailleur peut gagner 8.000 Crs en un mois, puis vient la

morte saison où les bénéfices ne dépassent pas 2.000 ira par mols.

Lus tuillcurs eux Dusei, surtout en brouss~. cumulent volontiers- - ~ - ~ - - - - - - - - - - - -
!e~r_t!a!a!l_f'!o~ !'~n~r=t!o~ ~I~n= ~l~n~a!i~n (Des deux tailleurs

int~rrogés. un possédait avec son frèro une plant~tion on plein rapport.

Le c~ulG couturière interrogée s'était fait attribuer un emplacement de

plant~tion, d8fr1ch6 mais non encore planté).

Les annéeu qui vont suivre verront sans doute ~u~m=n~c! !t!mEoE­

tanco des maçons et des menuisiors, c~ux do brousse surtout : un réal- - - - - - - - - - - - - - - - -
désir d~ belle habitation so manifeste chez la plup~rt des planteurs

intcrrOE~s; pour le satisfaire le plantuur no pourra plus demeurer

son propre constructeur mais dovra fairo appel aux tal~nta d'ouvriers

plus spécialisés.

.../ ...
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Au poste de Souanké comme dans les villages de brousse !l_n~e~iste

~a~, semble-t-il, ~e_m~ç~n_o~ ~e_m~n~i~i~r_v~v~n~ ~n!q~e~e~t_d~ ~o~

~é~i~r. En effet l'engouement pour les belles maisons est récent et

les demandes sont encore trop peu nombreuses pour occuper à temps plein

ces ouvriers. Maçons et menuisiers sont d'anciens employés de l'admi­

nistration ou des missions, ayant acquis leur métier par la pratique.

Licenciés ou partis de leur plein gré, ils sont devenus planteurs mais

exercent encore à temps perdu. Quatre menuisiers planteurs et un maçon

planteur ont été interrogés; d'après leurs dires il y aurait à Souanké

une vingtaine de menuisiers - dont cinq travaillant pour l'administra­

tion - et une dizaine de maçons, mais l'effectif des maçons et menui­

siers de brousse serait plus faible.

Le premier travail que commande au monuiaier un planteur soucieux

d'embellir ûa den!eure est la pose d'huiccerio~ qui roçoivont 8nsuito

de vraies portes et de vraieB fen~tres-volets. Un menuisier demande

pour une fenêtre toute posée (0,80 m sur 0,60 m) (dont il fournit le

bois) de 400 à 800 frs, pour un~ porte extérieure 1.000 à 1.500 frs.

Une fois ce premier stade franchi le planteur fait crépir intérieu­

rement et extéri€ll1l"cment sa m~iBon par un maçon; pour ce long travail

qui puut lui prundrc ulu~ d'un moïo s l il travaille par intermittence

l~ maçon récl&mo environ 10.000 fru. Par la auito c'~st encore au

maçon qu'est demandé 10 bétonnage du sol qui co~te au planteur une

somme équivalente. Enfin le planteur en arrive au stade ultime : celui

du mobilier d'inspiration européenne remplaçant les anciens meubles ru­

dimentaires faits de tiges de palmiers-raphia (1). Les chaises vien­

nent d'abord (600 fra la chaise) puis la grande table (2.000 frs),

l'armoi~et enfin les fauteuils (1.200 frs) et la table à apéritif

(1.000 frs) qui consacrent vraiment une élévation sociale.

• ••• / •• G

....
(1) appelées improprement "bambou"
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en une

année il n'attüint pas 20.000 frs. Pour le maçon, il semble que les

commandes soient encore très rares.

Là encoro pour cette cat~gorie d'artisans, les revenus profes­

sionnels comptont moins que la vente du cacao.

3) Tontines, emprunts. dots: La !e~d~n=e_i~d!v!d~a!i~t~ des Djem

Bt des Bakwélé qui s'était d'jà manifestée par le petit nombre des

équipes de travail agricole, ~8~ ~n~o!e_p!u! !PEa!e~t= !o~s~u~o~_a~o~d~

le domaine mon~taire. Les "Mutuelles" d'origine traditionnelle ayant- - ~ - - - - - - -
adopt6 l'emploi de l'argent - dont l'existence ohez les Bakongo est

bien connue - ne semblent pae on effet oxister chez eux. "Les Matsoua­

nistes di~ont q~ü nous pourri one faire aine! de grandes ct belles

chose:z", déclarai t tn important p1untl,ur d' Elendjo" j'ai proposé ~l mes

voin!no de s'unir à moi pour fui~o une 80ciùtù à cotisation: chacun

~ Don tour recevrait toutes los cotl~ationG. Main mas voisins n'ont

pnc vOlotl u ••• "

L.• pr~t mOll{.to.ire scnblo do lllême pou fr0quont : sur l' cmsC;lmblo duo

plant~urs int0Tror,6s, un 30ul a d~claré attondre le rembour00ffi0nt d'un

pr3t,(il av~it pr~té 3.000 frs à un ami déDirant oe marier).

La forme de pret la plus couramment pr&tiqu~ù sûmèlc etro le pr~t

sur ~n!G( l~ gag& ost r0pr6sent~ pur un c~bri, 10 matchctt~s otc".,).

Lorsqu'on pret0 de l'erg~r.t ~ un homme qui n'est pas de sa famillet

on le fait devant témoin. Il n'y n pas d'intérêt . "si l'ami est gentil 1•- - - -
il rendra un peu plus que ce qu'il devait mais il n'y est pas forcé."

Le prOt représento donc rarement chez les Djem et Bakwélé une source

ds revenus - On est loin des populations qui fGnt du pr~t une institu-

tian essentielle •••

Los versements de dQts peuvent cQnstituer une part importante du

budget, mais on n'a pu trouvGr de foyer où une dot aurait été rér~m~~•• ,

versée: au village d'Elendjo, il n'y avait qu'uno jeune fille en ~ge

de se ma~1cr et olle était oncore libre.

... / ...
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4) Chasse : Un rapport administratif de 1956 ~value • 20 millions

10 revenu procuré aux habitants de la R~gion de la Sangha par la vente

do g!b!o! ~t_d~ Eo!a!o~. (Co chiffre est obtonu on ~tabliesant le bi­

lan économique de la Région).

Effcctivem~nt il semble bi~n que la chasse, en co qui concerne la

sous-préfecturo do Souanké, procura des revenus très appr~ciables à

ceux qui la pratiquent commercialament.

La grande for3t qui couvre le pays est giboyeuso, les habitants

peu nombreux y puisent régulièrement la majeure partie de leur abondan­

te alimentation carnée (1). Il est difficile 4"valuer monétnirement

cette consommation, par contre on pout avancer des chiffres en ce qui

COn00T.nS l~ vinndo vendue: au village d'Elendjo 8 hommes (2) revendi­

quunt lv titr0 d6 cbass€ur : ils chassant surtout pour nourrir leur

famille mais vendent le surplus aux voisins ou au% passants. Ce surplus

peut leur rüfPortcr entre 1.000 ~t 2.000 frs 2n! ~o!e~

Un chasseur pror~ssionnel d'u~ villag~ voisin n ét6 intorrogé

trois somaines de euit~ nlora qu'il revenait choz lui cYŒnt vendu SQ

chasse do ln semaine. Cet homm~ roso(dait unL plRntation touto jeune

(2 ans) qui n'était donc pas encore en rapport. ChaquD somaine il

allait dans la foret inspecter ses Ei!g~s - toujourn roux mOmcs endroits ­

fumait la viande sur place, puis, acoompagné de sa fomme allait de

village en vi1lago proposer son gibier. En trois semaines il avait

gagné Il.000 frs et pr~tendait a~ir habituollement dos chiffres

d'affaires vcrient ontre 12.000 ot 16.000 par mois.- - - - - - - - - - - - .-
L'importance do cos chiffres est particulièrement frappanto si

l'On pense que ce s~nt uniquement les habitants do la sous-préfecture

(auxquels s'ajoutent les quelques fonctionnaires ~trangor8) qui achè­

tont cette viande do chasse car le man4uo de moyens de transport em­

p~che de l'évacuer Bur Ouosso.

..'/ .. ~

(1) l'enquete nutritionnollo du Dr Basc&ulergucs (op.cit.) établit
qu'un repas sur deux comporte de la viande.

(2) sur los 20 hommes ontre 20 et 50 ane .présents au village.
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5) Le eacn9 : Si l'on met à part los quelquGs cas de chasseuro

prospères - sans dout v exceptionnols - ot d~ fonctionnaires importants

on constate que, dans les f~yers de planteurs, los différents chapitres

envisagés précédemment tiennent moins do plnou qu~ ln vente du cacao :

dans lD r'gion Jo Sounnk~ 10 cacao ost vraimont Iv pivot de l'économie.- - ~ - - - - - - ~ ~ - - ~ - - - ~ - - - -
L'Bri~nt r~tiré du cacF~ pr~scnt~ plusieurs caract~ros particu­

liers : avant de 10 toucher 10 producteur doit souvont attondre de- - - - - - ~ ~ ~ ~

!o~g! ~o!s - il s'ost écoulé jusqu'à a mois ontre la date du marché

de cacao ct cello où le planteur e réellement touch' son d~ - Pendant

eette attente, ses désirs ont le temps do se pr4ciser voirodo s'exas­

pérer. Puis 10 plantour touche dtun seul coup l'argent da SB récolte.

L'importance de ces sommes lui permet do réaliser imm~dietemDnt de
~ - - - - - - - - ~ ~ -

~r!s!o! !é2e~s2s : fusil "CAlibre 12", "pr~mier versement" d'une dot,

bicyclette, maohine à coudre. Il n'cst pas rare dG voir un planteur

anns argent doux jours après la paye.

Cos déponses, plue ou moins utilos, montrent bion que l'argent

retiré du cnC80 ost oncoro coneidér~ par beaucoup de planteurs comme

"une ~o~n= ~u~n!n~". L'introduction du cecaO ~st trop réconte pour que

tous les planteurs se soient rendus compte quo cet argont, fruit de

lour travail, était leur dd. En dépensant si repidomcnt lour gain

certaine d'entre eux agissent comme s'ils craignaient qu'un rûvirement

de l'acheteur ne 10 leur arrache. Ainsi était-il il y fi quolques années,

ou Cameroun. Dea sond~zot ~ff~ctués r~cemment soulignent l'apparition

d'un sens du l'épargne ct du budget (1) : los planteurs Camerounais

so sont familiarisés non seulement avec l'usage do la monnaie, mois

avec le caractère intermittent et soudain dea paiements de cacab. On

peut espérer que la m~me évolution se dessinora au Congo •

....1...
•=
(1) J. Binet op. cit. p. 133-135.
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a) - Mode de commercialisation : Le cacao congolais a connu dès ses

d6buts un mode de commercialisation différent do celui du Cameroun et

du G~bon (1). Au Cameroun, 10 planteur ost libre de vendre sa produc­

tion à qui lui platte Cotte liberté d'achat apparemment dangereuse n'a

pas cu l~s mauvais résultats qu'on aurait pu craindre t le planteur n

très vito a~priB à sc défendre. Au Gabon los marchés sont organisés

par l'Administrution; ils ont liou une fois par mois ct attirent

plusieurs commerçants rivaux qui achètent la production des planteurs

par l'intcrm~diaire de commis. Les prix d'achat sont discutés entra

les commerçante ct le sous-préfet qui défend les intérOts des plan­

teurs. Pour fixer le prix d'achat on déduit du prix FOE los trais

d'emballage, de manutontion, de transport, les droits et taxes divers

nuxquels s'ajoutent les margeR bénéficiaires dos commerçants. Le prix

d'achat ainsi obtenu est, parait-il, acc~pté sans discussion par les

planteurs.

D8s primes à la qualité sont octroyJue par la Caisse do Soutien

du G~c~o d'Oycm. Dens le district d'Oycm 42 planteurs ont reçu cette

prime on 1955, cc qui repr'scntc à peu près un planteur de récompens~

sur 100. Bion sdr, co sont l~a meilleure qui ont droit à cette primo

qui leur est donnéo à pert. Ainsi le choc psychologique ost-il plus

grand.

A Sou~nké los marchua sont, comme au Gabon, fixés par l'Adminis­

tration mais ils n'ont liou qu'une fois par trimestre. Le seul acho­

teur cst ln C.C.R.(2) qui pratique des prix beaucoup plus élevés quo

... / ...
(1) cf - pour 10 CamGroun • J. }Iinot l:ip .. cit.

- pour 10 C~bon : G. SButter "1~ cacaO dane l'économie rurale nu
Woleu-N'Tom" in Bulletin de I:Inotitut dtEtudee Centrafricain8R
nl! 1 - 1950.

et « M. Drillicn : Le cacao au Wol~u-N'Tem 1955
M. Le Guovol : Le cacao dans le district d ' Oyem,1955 - publi­

cations de l'Inspection Générale de ltAgricUlturo.
(2) L'ancienne S.I.P.(Société Indigène de Prévoyanco)devenue S.A.P.

(Société Af~icaino de Prévoyonce)s'appelle actuollement
Centre de Coopération Ruralo.
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coux que pourrnion t consentir dos comUlDrç nn ts privés. En effe t ct es t

la C.C.R. do Sounnké - ot non los plnntüurs - qui supporte gr!cG à des

crédits gouvernementaux les frais généraux d'emballage, de stockage ut

de transport du cacao qui n'ont donc pas à ~trG d~duits du prix d'achat.

De plus la C.C.R. réduit nu ~inimum sos mcrges bénéficiairüs.

Aux débuts de la commûrcinlisation, le prix d'achat du cacao sui­

vait, d'un marché. l'nutrc, los variations dos cours mondicux. Ces

fluetuations romplis8niont lCB paysans dG méfianco et d'inquiétude cnr

Ils s'imaginaient, ignorant las mécanismos du marché int~rnational,

qu'il existait quolquo part una pe~sonno s'enrichissant h leurs d6pons.

Actuellemont le prix est fixé pour "la campagne" (c'ost-à-diro pour

l'année ~gricole : d'no~t à avril). Cotte solution ost satisfaisonto;

los vlllng~ois sont ressur6s et ils no sont plu~ tentés do stocker

leur eBc~o dans de mauvaisos conditions en attendant la recont6e des

cours. Mais ••• ln même incompréhension subsiste devant los variations

de prix d'une campagne à une autre; la fixation du pri~ d'~chBt est

suivio avec une Gxtr~mo ntt,Qntion. La moindre diminution - qui atteint

un grend nombre des foyers de la sous-préfecture - est très mal acceptée

et longuemont communtéc; ces commentairos sont parfois des plus innt­

t(JnduG •

l'attribution de la primo est 6galcment mul saisie Bctuellemont

la priee à la qualité, qui n été Rccordée dès le début de ln commercia­

lisation, est incorporée dans 10 prix d'achat. Il n'y n dono pas

d'encourcgcment BUX moilleurs plantours. Ln prime n'ost pas dissociéo,

dans l'esprit dos planteurs, du prix de campagne, aussi devient-elle

un d~. Si les circonstances économiquos forçaient à rostroindrc,voire

à supprimer cetto primù, un tel retour cn 8rri~rü aurait un offet

désastroux sur la population.

On Iovo i t,li 'lC tuel Dode de COI.1lJ ,/,'ci l~l i 8 D. ti on - qni pourt an t 1 (lS

favoriso grandement - ost tr~s mal compris pur 108 pl~ntcur3 ~fIl~u:~~a

Ils ne saisissent pee bien non plus ln personnnlit' do le c.c.n.,
t · 1 prennon t ... . i . t· t lcer a~ns a morne pour un o~gune sum n1s rat1f ~yan e mcnopolo

du caouo. Aussi d6plorcnt-ils l;cxisionce do cc seul Rchoteur et 1'6­

clament-ils comme ~u Cameroun voisin l~ liberté d'ach~t du cacaO.
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Ile pensent avec peu de logique que la liberté d'achat entra!nerait

des prix de campagne plus élevés que les prix actuels consentis par la

C.C.R. tout en reconnaissant ••• qu'nu Cameroun les prix d'achat du

cacao sont plus bas. L

Une éducation des planteurs exposant les mécanisrn0.B du marché- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - ~ - - - - - - - - - -
international serait donc très utile.- - - - - - - - -
b) - Rovenu moven par planteur: Au cours de la campagne 1959-1960,

795 tonnes (1) ont été commercialisées. Si l'on déduit les apports

frontaliers Gt la production de la sous-préfecture d'Ouesso, on voit

que 58 millions environ ont été versés à la population de la sous­

préfecture de Souanké-Sembé, ce qui donne un revenu moyen de 14.150 frs- - - - -
par homme adulte. En s'en tenant à la proportion de 58 %de planteurs- - - - - - - - -
dans la population masculine, on s'aperçoit que l'an dernier ~h!q~e_

El~n!a!i~n_a~r~i! ~aEP~r!é_à_s~n_PEoEr!é!a!r~~n!i~o~ ~8~0~0_f!s~ Si

d'autre part on se reporte au chiffre adopté précédemment: 1.480 pieds

de tous ages par plantation djem, dont 1.000 pieds environ de plus de

4 ans, si également on adopte un rendement de 370 gr par arbre en rap­

port, on obtient une production mcyenne de 370 kg et ~n_r~v~n~ ~ole~

de 29.600 fra par plantation.- - - - - - - - - - - - - - -
Mais on a vu que si 58 % des hommes sont propriétaires d'une plan-

tation, 84 % environ d'entre eux vivent do "l'argent du cacao" ce qui

représente Eo~r_c~a~u~ !o!eE une Ee~t~é~ ~n~u?l!e_d~ l7~O~O_f!s.

En 1954 une ~tude budgétaire dans le Sud Cameroun établissait que

le produit de 1~ vente du cacao avait rapporté 15.67'.500 fra répartis

entre 453 fami11es(représentant 90 %du l'ensemble). Ainsi la vente du

cacao avait fait entrer dans chaque foyer une somme de ~4:620_f!S~ Si

l'on fait remarsuer qu'cn 1953-54, les coure avaient été exceptionnel­

lement favorables, oscillant ~ntre SO frs et 175 fra le kg, on s'aper­

çoit qu'à un cours de 80 frs le kg, ce revenu moyen aurait été de

23.070 frs, chiffre à paine supériour à celui du Congo.
~ -- - - ...

• •• / • :. ':'l

(1) ehiffrac communiqu~G par M. de Combejoan, actuel conseiller
t~ehnique de la C.C.n.
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Ainsi actuellement, le revenu des planteurs congolais ou plutÔt

le revenu des familles vivant de la vente du cacao, n'est pas telle­

ment éloigné de celui qui a été trouvé au Cameroun où les plantations

sont pourtant en rapport depuis beaucoup plus longtemps.

Cette étude des revenus n'est, il faut le rappelor, qu'une étude

~PEr~x!m~t!v~. Elle indique simplement les directions dans lesquelles

une étude !t!t!s~i~u~ portant sur un nombre suffisant de budgets devra

~tre poursuivie.

Néanmoins, m~me susceptible de corrections, les chiffres obtenus

indiquent que, dans la sous-préfecture de Souank~-Semb~, !e_r~v~n~ ~ore~

des familles a été considérablement augmenté par la culture du cacao.- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
Comparativ~ment au reste du Congo, comparativement à ce qu'ils étaient

auparavant, !~~ ~l~n~o~r~ Qc_c~c~o_s~r~n~ ~i~n~O! 2o~s!d~r~s_c~m~e_d~s

~O!S_h~ !'!i!e:.

II. Les dépenses

A quels moments les planteurs dép0nse~t-ils lUUl'S [qin~ ? commont ?

quelle priorité so dégage de l'étude des dépenses? Y-a-t-il épargne

ct si oui, sous quelle forme? Autant de questions importantes auxquel­

les il faudrait pouvoir répondre avec des graphiques et des tableaux.

Car c'est surtout dans le domaine des dépenses qu'un relevé journalier

chez les m~mes familles, portant sur deux ou trois mois, so révèle indis­

pensaùly si les planteurs sc rappellent assez bien 10 nombre do sacs

qu'ils ont vendus, indiquant donc leurs gains, leur mémoire ost boau­

coup moins affirmative lorsqu'il faut indiquer les dépensas; il est fu­

cile de dire les gros achats: fusil, bicyclette, dot, mais 10 montnn~

des petits aehats : produits d'entretien, v~tementa pour les enfants

etc ••• ruste flou.

Les 8~ndages effectués à Elendjo-Piatéta et au village de Bcmabut

"banlieuu" du posto de Souanké, sont copendant révélateurs: ils indi­

quent qu'il existe deux circuits monétaires; l'fun, visible et facile à- ~ - - - - - - - - - - - - - - - -
contr6lor, va des planteurs vors les magasins européens et vers la poste.- - - - - - - - - - - - __ - - - - - - - - _1
point do départ dos achats par correspondance; l'autre, quasi souterrain,
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est formé des échangGs Illonétaircs de villageois à vi .lagoois.. .et..--P-O-r-t.a-------------_ ...
sur les produits vivriers et artisanaux, la chasse e~ su~tout les dots

qui couportont to~our.~t on l'a vu, uno part importante d'argent liqui­

d~.

Périodo de dép~ns0s : L'amabilité des pxopri6taires et gérants des- - - - - - - - . ~

magasins établis dana la sous-préfecture a permio de compula~r quelques

livres de comptes. Ce ex~men semble bien confirmer ce quo les entretiens

avec les planteurs avaient laissé soupçonner : !e~ ~c~a!s_a~r~i~n!

groupés essentiellement ~ans les péri odos qui suivent les marché~ de- - ~ - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
=a=a~ : il ost int6rcssant de constater que le8 fléchissements et

remontées se situont en mftme temps pour lOB trois établissements, sou--------
mis, donc, au mtme rythme des rentrées monétaires.

Les achats de produits vivriers ut artisanaux et de viande de

ehasse sa poursuivent probablement entre planteurs tout au long de

l'année sans grandes variations; per contre il semble bien qu'il y ait

une période de versement des dots qui, elle aussi, suit les marchés

do oaoao.

Hiérarchie des d6pons9s : On pout grouper les dépenses en cinq chapiires

- les ~é~e~s~8_i~d!ai~!s!b!e!qui se retrouvent m~me dans les très

petite bUdgets de moinG de 10.000 fre par an : achat d~habillement

et de produits d'entrotien, viennent en priorité.

!e_m~r!a~~_ tient ensuite presque toujours la seconde place même dans

les budgets modoot0B : le planteur s'occupe de son mariage ou de

celui de ses file célibataires vivant avec lui.

Les ~a~e!u~ ~u~ ~e!u~-foEe~t~ ou à la belle famille qui se ratta­

chent aux dépenses entra!nées par le mariage peuvent, si le plan­

teur est polygame, constituer une part importante des dépenses.

- puis viennent te qu'on peut appeler les "~éee~s~s_d! Er!s!i~e :

nouveau mariage ~our le planteur d~jà marié ••• et achat d'un fusil

"calibre 12" - auquel il faut des cartouches •••

• a .1 ...
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- les ~éEe~s~s_d:~~u~P!m~n!viennent, suivul.t les planteurs, avant ou

après les "dépenses de plaisir". Ell(;..; groupent les achats de bat­

terie de cuisine, de linge (draps et couvertures), de produits mé­

dicaux (constitution de "caisses pharmacie familiales"), les dé­

penses faites pour l'amélioration de l'habitation - qui, en certains

cas, sont prioritaires - et les dépenses, encore embryonnaires,

visant à l'amélioration et l'agrandissement des plantations.

les "~'Ee!s!s_d! ~l!i~iE" comprennent l'achat de vin et boissons

ferment~es - qui peut parfois se rattacher au chapitre "dépenses

de prestige" - et les pertes au jeu.

1. Les d~pen~Q~ in~icrpns~bl~i

a) Si pauVre soit-il, le planteur cet oblig~ chaque année de renouveler

sa garde-robe - Il a le choix, on l'a vu, entre les v~tements d'occa­

sion et les vêtements neufs, confectionnés sur mesure par le tailleur.

Lea planteurs aisés achètent beaucoup de vêtements pour eux-mêmes et

leurs femmes (citons par exemple 4 pantalons, 2 chemises, une veste sur

mesure, une paire de tennis dans un cas, dans un autre 3 pantalons, 2

~astes, 1 chemise, 2 pairee de souliers en cuir) - Le nombre de robes

qu'un planteur achète à S8 femme, auxquelles il faut ajouter autant de

mouchoirs do tête, descend rarement au-dessous de 4, et peut aller

jusqu'à. 15.

Les dépenses d'habillement oonstituent donc certainement une

part importante des dépenses qui semble d'ailleurs s'accro!tre en même- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
~e~p~ ~u~ !o~ ~e!e~u~; très fortes dans les faibles budgets, les dé­

penses d'habillement continuent à tenir une grande place dans les

budgets moyens se transformant donc de dépense indispensavle en

~éEe~s~ ~e_PEe~t~g~. Ce caractère est particulièrement net dans ll achat

des robes~

Los conversations avec les gérants de magasins et 1GS examens

.... / ...
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d'inventaires soulignent la vogue continue des pagnes d'importation

(le plus souvent transformés par la suite en robes), du drill kak1 et

bleu, tissu solide dont sont faits les v~temente dthommœot d·enfants,

du tisDu imprimé (jaune ou rèuge surtout, parait-il), 4cs mouchoirs de

tnte. Les sous-vetem~nts, les chomises en jersey de coton pour hommes

et enfants, les sandales en plastique pour tous, se vendent de plus

en plus.

On aurait aimé calcul~r le nombre total de mètres de tissue ven4us

à Sou~nké mCme en un an; malheureusement un seul des magasins (le plus

important d'ailleurs) tonait un compte exact des marchandises débitées

par mois; au mois dtaodt il avait ainsi vendu:

400 yards de drill knki, 100 yards de drill bleu, 280 mètres de

tissu de pagnes, 600 mètros de tissu imprimé, 130 yards de toile genre

toile à matelas, 320 tricots pour hommes, 85 mouchoirs de tête, 31

chemisottos hommes, et 157 paixGs de sandales en plastique.

Il Y a deux sortes d'achats vestimentaires:---- .....
- coux qui sont effectués ~a! !e~ ~o~m~s pour eux-mOrnes et toute leur

famille, (femmes et enfants). ae sont las plus importants; ils

sont liés à la période do traite.

- ceux qui sont effectués ~a! !e~ !e!m!sL sur leur argent personnel,

pour elles-m~mes et leurs enfant~. Beaucoup plus modestes, ces

achats sont aussi plus dispersés.

b) l~s produits d'entretien

Ce sont généralement les femmes qui achètent savon et p~trole

sur leur " cu1ssu"; ces achats tiennent certainement une place non négli­

geable. Mais l~ petit nombre des magasins de la sous-préfecture gêne

leur diffusion. Si laon se résigne à faire 30 km à pied pour acheter

tout à la fois les vttemcnta de la fami.l1e, on ne consentira pas à

s'imposer à nouveau cetta fatigue pour quelques morceaux de savon

et quelques litres de pétrole. Et los achats "en gros" semblent en-

cGre complètement inconnus.

.../'...
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c) l'alimentation:

Il peut sembler paradoxal d'introduire l'alimentation en troisième

position seulement. Mais, on l'a dajà vu, dans l~s villageL de brousse,

lüs seules d~pcnses pour la nourr1turo concernent la viande d~ chasse,.. -- - -- .. - - -
un peu d'arachides et do mats lorsqu~ la récolt~ f3~iliale a 6té défi-

ciente. Il n'a pae 6té p03sible de chiffrer ces dépenses.

Far contre il s~obl~ bien établi quo les El!n~e~r! ~e_b~o~s~e

~'!c~.~e~t_q!'~x~ert!o!n!l~o!e!t_d!!a_n!u~r!t~r! !mEo~t~e~ La seule

question les fait rire. La consommation de lait ( lai condens~ et lait

en poudre) do neBcnf~, de corned-beef, do sardines et pilchards et de
sucre - les principaux articles vendus à Souank' avec un cortain débit

doit donc Otro imputée surtout auX fonctionnaires et à quelques plan­

teurs du poste.

2# Lo mnriage 1

En pays Djem ct Bakwélé, on l'a déjà vu, le taux do la dot est

élevé puisque, 6vulué en ergent, il oscille le plus BOuTent entre

50.000 et 70.000 fra.

Une telle conversion eet on réalité trempuusa et 11 vaut mieux

continuer à distinguor ce qui est versé en argent liquide de ce qui

est versé on marchandises.

Lorsqu'on apprend d'un plnnt€ur que la dot wxigée pour sa femme

comprenait, outre l'argent li~uide, 30 pagnes ~t 50 matchettes, on

s'imagine quo c'~ct le planteur lui-m~me qui a dft acheter petit à petit,

ou en llnû soule tois, toutos ces marchandisûs. En réalité le versement

d'une dot n'implique pas l'obligation de marchandises neuves et les

~~Eo~s=s_o~t::a~n~c~~a~ !n_c~n~t!t~tfO!! ~'!:!n~ ~o! !a::i=n~ !:o~s.~d~r~­

blement. eu~vnnt qu~ ln famille du nouveau marié a ellc-m~me r6cemmcnt- - - - - - - - - - - - - ~ - - - - - - - - - - - - - - - -
E~2U_O! ~o~ ~n= dot.

Si elle vient de recevoir une dot, non seuloment les marchandises

mais m~me l'argont li~uido pourront ~tr~ rcvers6s immédiatement et !c_

nouvoau mariage ne se tTadu1ra que par dos dépGn~vs minimes; si par- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
cbntre la famille du mari' n'a pas donné depuis longtemps du fille en
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mariago, elle parviendra pout-être à retrouver quelques pagnes et

matchcttes mais il lui faudra complétor leur nombre et ajouter l'argent

liquide. Le nouvo~u mariage entratnora alors des d~penses importantes

qu'il f~udra p0ut-~tre ~cholonner sur deux années.

On voit donc que ~a!c~e!t~s_o! Ea~n~s_o~t!o~t_d~n~ ;a_c~mEo~i!i~n

d'une dot sont oncore très proches de leur valeur originelle d'échange.- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
Jamais le bénéficiaire d'une dot n'emploie pour son usage personnel

les marchandisoa roçue8 : les mntchettes liés par dix rostent à noir­

cir au-dessus du fou do la cuisine tandis quo 10 planteur en achète

qu~lqueB neufs pour travailler à sn plantation; quant aux pagnes, soi_

gneusement rangés dans des cantines, ils Dont de temps an temps secoués

ot mis CU soleil' pour amp~cher les moisissures mais on no les utilise

pas pour tailler des robes. Le p1antour sait que ces pagnes ct metchet­

tes ne resteront pas toujours dans la fami110 et que tOt ou tard ils

passeront eux n~ins d'un ~utre bén'f1cinirc.

Cos ro~rchandises - distinctes des oadeaux porsonnels aux parents

de la futur(; femmo - ~ont "gelél)s·, dissociées de leur emploi normal

et impropres à tout autre usage qu'au versement d'une nouvol1e dot.- - - - - - - - - - - - - - - - - - ~ - - - - - - - - - - - - -
Puisque la dot a ce earactèrc de monnaie dt~change on aurait d~

rencontrer autant de versements dans 1ea rovenus quo dans los dépenses.

C'Est le hasard qui n fait quo seuls des planteurs ayant récemment

vors~ une dot aient été intcrrog~s. Sur 13 planteurs, 7 avaient versé- - -
totalement ou on partie une dot (pour eux-mOmes ou pour un fils). Cetto

forte proportion indique en tout cas que !e_n2mbre ~o~c~ ~o'_m~r~n~e~

~o~p!:r~ ~u_n~m~r~ ~'~a~i!llet~ ~2i~ ~.t!e_~!e!é, constatation à laquelle

avait d~jà amené l'étude du divorce.

Une autre source do dépensDs d~coulant du mariage est constitu~~

par les cadeaux à la belle famille, aux bellos-famil1es si le planteur

est polygame. C~S c~d0.~uX que l'on continue à ajouter au montant de la

dot et qui, on cas do divorce, sont remboursés, ont lieu suivant la

0; •• / •• fô
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proximité des belles-familles tous les ans ou tous les deux ou trois

ans. ( A titre de TcnsGigenement on peut noter qu'un planteur marié

depuis 25 ans n'ayant rien donné dopuis 2 ans aux frères de sa femme

leur a fait ainsi cadeau dG 1.000 fra et 4 pagnes, ce qui, dans son

cas, représentait 8 %de son rovenu).

3. Los dépenses d'éQuipemont :

Dans ce chapitre ont été rnssomblées des dépens os assez diverses

mais qui contribuent aU mieux ~tre de la famille.

n) l'éqsipement ménagor :

- Contrairoment à beaucoup d'Africaines la jdune femme djom ou bakwélé

n'apporto pas on BD maTinnt do "troussoau". Elle arrive les mains vides

et c'est à son mari de lui achoter tous les ustonsiles et la vaisselle- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
dont olle a besoin. Chaque a~néo dono, au moment do la traite, le mari- - ~ - - - - - -
aohèto à sa femme quo1ques cuvottes, quelques petites marmites émaillées,

des casseroles, des assiettes, des couverts. Les planteurs n'on arri­

vent pas aux m~mes excès que los éleveurs du Tchad chez qui 106 cuvet­

tos aux vives couleurs, plus de 100 parfois, suspondues aux parois de

l'habitation, montrent la richesse du propriétaire. Néanmoins les mat­

tresses de maison aiment étaler sur les étagères d'un buffot rustique

leurs cuvettos retourn~es et elles en possèdent facilement une vingtai­

ne de toutes tailles - auxque1los s'ajoutont les diverses casseto1es.

Lee gérants de magasin soulignent ln faveur dont commencent à jouir

assiettes ct verros incassables - qui s'ajoutent aux émaillées sens

vraiment 106 concurrencer.

b) let envois contre remboursoment :

~~! ~l~n!~~r~ ~o~c~n=e~t_à_s~ !a!r~ =n!ole~ !O~t~s_s~r~e~ ~'~r~i­

cles - généralement introuvables dans les magasins locaux - et dont- ~ ~ ~ ~ ~ - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
le buronu de poste recouvre le montant, Ces "envois contre rembou_rse--------------------- -
~" pourraiont décevoir pcr le médiocrité des produits qui, souvent,

ne répondent pns aux promesses des octalogues. Cependant dans ln

mesure Où ils comblent les manques du commerce local, ils satisfont

les dQmand~urs. Les envois contre remboursement provionnent principa­

lement de France et - pour les produits pharmaceutiques uniquement - do

Brazzaville.
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Depuis quatre ans 118 sont en ~O~8!a~t! ~XE~8!~~ puisque 4e 511

colis en 1958, 792 en 1959, ils passeront probablement à plus do 1.000

cette année (du 1er janvier au 31 .o~t 1961 : 709 colls dont ln valeur

moyonnQ est de 1.250 frs); mals néanmoins :l~ !c_r~p~~~o~t~n~ ~a! ~n_

!o!u~c_d~a~g~n~ ~r~s_c~n~i~é~a~lE (pour 1961 10 volume total sern de

1.200.000 fra environ) et no constituent pas une vraie concurrence

pour 10 commerce local.

L08 envois contro remboursement so décomposent ainei :

- 10 linge et les v~tcmonts repréeontont 37 % de l'~nsomble

- los envois des "manufactures" (manut~cturos B.B. do Nantas,

Manufrnnce otc ••• ) représentent 22 %
- los montros repr~Bontent 16 %
- les produits pharmaceutiques, 9 ~

- los chaussures 2 %
divors (stylos, matériola aleetrique, photographiquo etc ••• ) 14 %

Le registre des onvoia contro remboursement n'indique pas le profes­

sion dos dostinataires, mais il ost probable que les El!n!e~r~ ~'l

~o~t_p~s_o? ~a~o~i!é, non parce qu'ile Ront illettrés - il leur ost

fncil~ de trouvur un jeune purent ou ami 6crivant ~ lour plnce - mais

parco qulil~ no s~nt pns encore familiarisée avec co mode d'achet (1).

N6~nmoins d~mu les v:lJ.l~geB prochos do Souankû 1eo cataloguee de di­

versGs mnisonr. d~ Fra~cc oirculont ct sont eommont~s cvoc intér~t.

C'est ~a~s_l~ ~o~a~n~ ~~~ !~~O~o~t! ~t_d! !i~g~ ~u! !e~ ~o~m~n~e~ ~o~t

!c~ El~s_i~~~r~n~t~, atteignant facilement 5 et 6.000 frs.

Il fnut soulignér !a_p!a~c_p~r~i~u!i~r~des ~n!o!s_d~ Er~d~i~s

fh~r~a~e~t~q~e~ : dans 2 fnmilles d·Ele.ndjo on a rencontré ainsi des

caisses-pharmacie contonant quelques produits de premièro néceSSité,

•••• / • " <;"t

(1) L'ouverturo du burc~u do poste de Souanké est réconte (1957)
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quinine, aspirine, B1coo1, bandes, 0tC ••• Et plus10urs planteurs ont

exprimé le désir de suivre cet exemple. On a déj~ signalé - à

Brazzaville comme au Cameroun ct en C&to d'Ivoire - quo les Africains

dépensai~nt volontiers des sommes m~mcs importantos pour sc soigner.

Ce type nouvoau de d'penses t~moigne da la pr'voyanco et de l'adapta­

tion à le vic moderne de certains planteurs.

c) l'habitation:

On a signalé en examinant les ressources des menuisiers et des

maçons la place nouvelle qui commençait à ~tre réservée - ou que l'on

souhaitait réserver - à l'amélioration de l'habitation.

- la maison traditionnelle:

Avant de décrire les transformations successives de ln maison

du planteur, il est bon de ~o!r_c2m~e~t_s~ ~r2s=n~e_l~ ~a!s~n_t~a~i:

~i~n~e!l=. Que la constrl~otion d'une maison treuve sa place dans le

budget est un fait nouveau car normalement uno habit~tion de type tra­

ditionnel, si olle demande beaucoup de travail, n'impliqua aucune- - -
~é~e~s! !o~é~a!r= : c'est le propriétaire lui-mtme qui, eeul ou aidé

d'un voisin, Bans faire appel à un spaciulisto, 'lève sa maison. La

construction est lente et il n'est pas rare qu'elle se poursuive, avoc

des interruptions, sur une année entière. La dur6e d'une telle maison

d~pQnd es~ontie11emont du soin avec lequel elle a été faito. Si 10

toit déborde suffisamment pour protéger efficacement los murs de la

pluie, los murs peuvent duror jusqu'à 15 ans; quant aU toit sa longé­

vité n'excède pas 7 ou 8 an~écB.

Aujourd'hui, comme autrefois, toute famille restreinte vivant dans

un village de brousse dispose de deux batiments nettement séparés qui

se font souvent vis-à-vis :

- "m'bé motoum", mot à mot "le maison dos hommes" qui est la maison

~'~a~i~ation ou p1ut~t 10 dortoir,

- "m'bé moma" mot à mot : "la maison des femmes" .ui ost la c~i~i~e oh

la femme ct les enfants se tiennent 10 plus souvent dane l~ journée.
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Si un mari possède plusieurs femmes, chaque femme dispose de sa cui­

sine et m~me parfois d'un petit b!timent dortoir où elle et ses en­

fants ne seront pas incommodés par la fumée, tandis que la cuisine

est réservée à la parente ~g~e vivant avec la famille. Quand les gar­

çons ou les filles commencent à devenir trop grands pour dormir avec

leurs parents, on leur construit une maison spéciale pour eux où ils

dorment à 4 ou 5.

On le voit, ~o~r_u~e_m!m~ fa~i!l=,_o~ ~e_t~o~v~ !n_p~é~e~c~ ~e_

plusieurs b~timents (1) correspondant auX chambres des maisons euro-
~ - - - - - - - - ~

péennes; mais ces bAtiments sont distincts : en région de forêt, on

ne retrouve pas l'enceinte rectangulaire si fréquente dans les villes

africaines, sur laquelle viennent s'ouvrir les divers b~timents accO~

lés. Ces bâtiments distincts sont rectangulaires, couverts par un toit

à deux pans et autrefois leur qualité différente ne se t~aduisait pas

dans l'extérieur.

Actuellement le souci de modernisation EO!t= ~n!q~e~e~t_s~r_l!

~a!s2n_d~h!bitation - ou maison des hommes - aussi peut-on souvent

reconna!tre les cuisines à leur aspect plus fruste. Le domaine des- - - - - - - - - - - - - ~ - - -
femmes est systématiquement négligé au profit de celui des hommes et

pour les indépendantes, c'est là un sujet de rancoeur ••• On trouve

encore ainsi quelques cuisines aux parois d'écorce déroulée composées- - ,. .. - - - ..
de panneaux - non jointifs et laissant filtrer pluie et courants d'air ­

sans fen~tres, maintenus, par des liens traversant l'écorce, entre

deux armatures lâches de piquets horizontaux et de poteaux verticaux.

Mais dans la plupart des cas, cuisines et maisons d'habitation

sont conntruites GUiVa!lt le m~me procédé: on bourre de poto ..poto,

c'est-à-dire de glals~ pétrie ~t mélangée au pied, l'interstice sé­

parant deux armatures de "bambou" (2) tr~s serr'es. Au bout de deux

mois, lorsque le poto-poto, sec, est tout fendillé, on passe à la main~

... / ...
(l)~iignorance de cette particulorité avait amené les premiers explo ..

rateurs à surestimer l'importance de la population.
(2) pétiole du palmier-raphia.
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OU avec une planche, un enduit fait de glaise ~é1ayée et d'eau qui

bouche les fentes et donne un aspect plus soigné ot plus solide aux

mure - Parfois si de la terre kaolineuse ("lépiam") est à proximité,

on blanchit la façade, celle de la maison d'habitation presqu'unique­

ment. Cases d'écorce et cases de poto-poto sont recouvertes de "tuiles

de bambou"; les palmes du palmier-raphia repliées sur un long support

de 2 à 5 m de long sont imbriquoes les unes dans les autres; le tout

constitue un "papo".

- les aménagements

• La seule modernisation de la cuisine porte sur la généralisa--------
tion des fen~tros, simples ouvertures, et sur les pl~s grandes dimen-

aions da la pièce (6 m sur 4 le plus souvent). Souvent aussi un ren­

foncome~:t oct l'1ÔnDr:~ dena le mur pour y ll)ger un buffet sommaire fait

par ln fG~rle ou ~on mari oh c~nt 'ta16c8 cuvcttos ct vaisselle; mais

il n'ent tOlljours ~~2 er~v~ ~'~v!c~u!i~n_p~u~ !e_f~m~e qui recouvre de

suie les mure, le toit, ct lcn objets rang's sur les dtag~ros suspcn-

duos au-dcesus Qu feu •

• La mo~arniGat1on de la ~ainon d'habitation porto à la fois sur

lt plan ct sur 13 division on chambres, sur l'am~lioration des mure et

du toit, sur l'apparition d@ mobilier et sur la destination m~me do

la maison.

Des plans parfois compliqués imités du Cameroun commencent à ~tre

observés; !a_d!v~s!o~ :n_c~a~bEo~ ~o~s_u~ ~~~e_t9i! :s! !mEo!t~n~e oar

elle marq~c un premier rapprochement avec la mai~on eur~péenne et mène

ainsi à un plus grand individualisme que par lu passé : en délimitant- - - - - - - - - - - - - "- - - - - - . ~

une salle de séjour distincte de la chambre à c~uchcr le planteur sont

m~ins 10 besoin dtaller rGtrouV0r au "salon de cau~criG" ses parents

et alliés. Cetto tendance, dans l~ clan Létom du village d'Elendjo-Pis­

téta est part1aulièromcnt nette : quatre des hommes de ce clan dis­

posant d'une maison d'habitation au plan moderne, le "salon de causerie"

••• / •• lJ
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du clan, quoique prévu depuis longtemps, n'est toujours pas const~~__~__l __

les hommes de cc clan se réunissent par petits g~oupes ~~_~z

l'un, tantet chez l'autre.

Dans certains foyers monogames, cette division do la maison en

une pièce de séjour et plusieurs chambres a permis l'installation de

la femme ct des enfants ~o~s_l~ ~O~c_toit que le père de famille; il

y a là un signe important d'évolution car :o~t~_C~h!b!t!t!o~ !e~f~r:o

la cohésion de la famille rostreinte.

C'est dans los maisons d'habitation également que l'on trouve

les toits à quatre pans qui, permettant un meilleur aménagement de

l'espace, vont souvent de pair avec des plans compliqués. On a m~mo

noté, b~tie suivant les procédés traditionnels, une maison à un étage

que le propriétaire - constructeur, qui possédait quolques notions

de maçonnorio, avait étay.de deux énormes piliors do ciment.

L'amélioration des murs est dde à un vrai crépissage au ciment,

fait par un maçon, sur le mur traditionnel construit par le proprié­

taire et sa femme. Lo crépissage est encore rare car les progrès de

l'habitat on pays Djem et Bakwélé ne sont qu'amorcés.

On a noté précédomment l'apparition do plus en plus fréquento do

vraies fen~tres avec huisseries et vo1ots pleins, et de vraies portes

que le planteur D'empresse de fermor avea de solides cadonas.

Le mobilier, même dans les maisons dJhabitation, est encoro oom-- - - - - - - - - - - -
maire :chaises aux pieds on X et grandes tables. C'est dans des can-- - -
tines et des valises que sont rangés le linge et les biens précieux.

Le "salon" auquel aspirent nombre de planteurs n'a été rencontré qu'une

fois ••• oncore était-ce chez un menuisier-planteur.

On 10 voit, les progrès do l'habitat sont oncoro peu sensibles- - - - - - - - - - - - - - - - - - - ~ - - -
les toits de t~les par oxemp1e sont exceptionnels, aucun des plan-

teurs interrogés n'en avait pourvu sa maison, et il semble bien que

los murs en briques de terre séchée n'aient encore pas été adoptés •

...1...
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Pourtant les planteurs de tOU6 âges ont un grand désir de maison
~ - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

confortable ot modorno. Mais cotte belle maison, ils ne la conçoivent- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
~u~ ~i~u~o_d~n! !e~r_v!l!a§G_a~ ~i!i~u_d~ !e~r_c!a~. C'est pourquoi

l'expérienco de la Soci~té immobilière à Souanké a été un demi-échec:

la construction d'un quartier "résidentiel" va contre les habitudes

des Djem ct Bakwélé; si aisé soit-il, un planteur reste en relations

constantes avec ses parents moins favorisés et son désir de belle

maison ne sera pas assez fort pour le pousser au déracinement.

Pour l'instant, cette aspiration quasi-généralo à une demeure

plus confortable, plus moderne, ne s'ost pas encore traduit par des

transformations spectaculaires mais - l'exemple du Cameroun et du

Wolau-N'Tem permot de l'assurer - ~'~s! !e~e_c~t_i~v=s~i~s~m~n~ !n~é-'

~e~s~n~,_p~u~ Ee~ ~u:i! l !i! ~n~o~r~g~m~n!,~u! ~'~r!e~t=r~n~ !es

~éEo~s~s_f~t~rss~ C'&st pourquoi il a paru bon de s'y attarder quel­

que pou.

d) la plnntation

~'~m~l!oEa!i~n_d~ !a_p!a~t~t!o~ ~o_"eo!a!i~e~ ~a~ 2n~o!e_l~s

~ser!t~ comm~ celle de l'habitation.

L'achat do ~i:y:l~t~u~ peut, de la part dos plantours du poste,

passer pour un investissement dans la plantation; en effet les habi­

tants du poste, surtout ceux qui actuellement entreprennent une nou­

velle plantation, doivent aller de plus en plus loin mais, en brousse,

les cacc.oyèJ.·...iS sont proches des villages. et los bicyclettes ne servent

qu'à dos déplacements "non professionnole".

L'emploi do main d'oeuvre on l'a vu, ost oncore très rare et le- - - - - - - - - - - - -
pourcentage des planteurs consacrant une part importante de lours

gains à payer dos ouvriers ost sans doute infime.

Per contre un certain nombre de plantours importants (plus de

4.000 pieds de cacaoyers) commence à se préocuupor du ~r~i~e~e~t_p~y­

!o!c.~i~a!r~ ~o~ El~n!a!1~n~. L'unique équipe chargée do traiter les

. ••L. ..
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plan ta tions de la sous-préfec turo, n de la peine, on l'a vu, à suffirSl_~_

, noue
a la besogne. Aussi plusieurs foie des planteurs' ont-ils intorrogéo

Bur los meilloures marques de ~u!v~r~s!t!u! ~ !a!n, leur prix et la

façon de sc les procurer, manifestant le désir de se grouper pour

acheter un appareil.

Ces planteurs, dont certains ont de "vieilles" plantations (8 ans),

sont inquiets de voir que 10 nombre de sacs récoltés reste station­

naire ct ils espèrent en traitant leurs arbros, gagner plus. Lorsqu'à

la ccnstructien d'habitations modernes s'ajoutera l'achat de pulvé­

risateurs la prouve de la sagacité et de la maturité de la population

sera faite.

e) équipoments divers :

Dans les villages proches du poste, les lampes-temp~tcs sont

assez courantes car le ravitailloment an pétrole n'y pose pas do pro­

blèmes. Les lcmpec-pression semblont par contre encoro très rares.

L'achat do machines ù coudre est généralement oonsidéré comme un

invEJotissement des plus souhai tables; les gérants de magasins do

Souanké n'en vendent qu'un nombre infino, cet achat ne s'impose pas car

très pou de femmos Djem et Bakwélé savent coudre.

L'acquisition d'une machine à ~~udre dont le prix - 22.000 rrs ­

est parfaitement connu prend alors une autre signification: o'est

ainsi qu'on a pu observer le cas de deux frères, toua deux polygames,

ayant acheté à ~h~c~n~ ~o_l~uEs_f~m~o~ uno machine à coudre. Une aussi

grosse dépense somblait peu rationnelle: la même machine aurait pu

circuler entre les belles-soeurs, très médiocres couturières au de­

meurant; en réalité par ces quatre achats l'égalité entre épouses

était respectéû et surtout la richesse des maris nettement affirmée.

L'aspect soci~l primait l'aspect utilitaire.

4) Les déponses de prestige :

L'achat de machines à coudre pouvait ~trG considéré commo une

dépena~ de prcstige,mais c'~tait un cas exceptionnel; ~n_a~h~t par

contre ;x~r~m~m~n~ :o~r~n~ =t_d~n~ !a_s!g~l!i=a~i~n_~o=i~l=~e_p~r~t~

~a~ ~o~t=u~e_e~t_l~a=h!t_d=!u~i!s_d~ =h~s~c.
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Signalant l'achat de fusils de chasse en cete d'Ivoire, certains

auteurs (1) y ont vu une dépense liée à la modernisation de l'entre­

prise agricole, le fusil servant à défendre les cacaoyers contre les

singes et les porcs-~p1c.

Si le fusil de chasse peut servir à chasser les singes, il paratt

surtout destiné à marquor la fransformation du planteur en homme

nouveau, ~a!tEe_d:s_t=c~n!q~e~~o~cEn~s~ L'utilité du fusil appara!t

discutablo dans co pays Où certains chassours professionnels chas­

sent aux pièges, encore plus discutable lorsque le possesseur d'un

fusil s'en achète un second semblable au premier - le caract~ro du

fusil "signe extérieur de richesse" apparatt alors nettement.

Le "Simplox" calibre 12, qui ost presque toujours élu, vaut

25.500 frs, les permis 1.400 frs ot los 200 cartouches auxquelles 10

possesseur d'un fusil a droit lui codtent 9.000 fra (ou 12.000 frs

suivant los magasins). Un fusil représente donc une grosse dépense;- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
or sur 13 planteurs, 4 venaient d'acheter leur fusil, 7 a~a1ent dé-

posé une domando de permis et n'attendaient que la réponse affirma­

tive pour passer à l'achat.

L'oxamcn du registre des permis de port d'ermes est d'ailleurs

significntif :

du 1930 à 1940

de 1940 à 1950

de 1950 à 1955

En 1955 ot 1956

En 1957 et 1958

En 1959 et 1960

En 1960

5 fusils dans l'onsemble de la sous-préfec­

ture

7 nouvoaux fusils

15

8

24
:293

4
Sur ces 356 fusils, 269 appartiennent à des planteurs inscrits

sous co titre, et 27 à des charpentiers, maçons, taillours etc •••

(1) J.L. Boutillier op. cit. p. 93
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qui sont souvent aussi des planteurs = 75 %au moin~ des ~s~sseurs ._.

de fusils do la sous-préfecture sont donc des planteurs, co qui eet

normal puisque cotte classe comprond une grande partie de la popula-

tion. La soudaineté av€c laquelle les plant~urs se sont acheté leur

fusil montre bien que seul le manque d'autorisation Officielle les

cmpechait de réaliser ce désir.

Actuellement les permis de port d'armes ne sont plus accordés

mais les planteurs ayant déposé une d~mande espèrent fermement obte­

nir le leur.

Uno doléance e été souvent enregistrée ••• concernant le nombre

de cartouches accordées que les planteurs trouvent trop faible.

Il est certain que si toutes les demandes de fusil étaient sa­

tisfaites on arrivorait à un nombra tol que la ~i~ole~s2 !o!s:PEé!e~­

~u~e_s~r~i~ Er~m~t=m:n! ~é~o~p!é: 2a~ les ~e~r~r!è~o~ ~h~B~e~ "à la

lampe"; vIle commencerait à conna!tre les problèmes du Cameroun ct

d'ailleurs, où les habitants, faute de viande de chasse, sont obligés

da con~omm~r poisson fum6 et conserves.

5) les "dépenses de plaisir"

Chez les planteurs qui habitent le poste ou les villages proches

la ~o~s~m~a!i~n_d~ !i~ ~'!m~o~t!::t!o~ ~t_d~ "v!n_d~ ~a~n= ~ ~ucre"

~i=n! ~n~ El~c~ ~r~s_i~p~r~a~t~. Au fur et à mesure que l'on s'éloi­

gne du poste, elle diminue aU profit des boissons traditionnelles:

l'aloool do mars et le vin do palme.

Il existe à Souanké deux magasins vendant du vin et des boissons

alcoolisés; l'un ne vend que cela et u ~n_c~i!f~e_d~a!f~iEe~ ~g~l_à

celui des magasins bazar; l'autre en plus d'une gamme assez étendue- ~ - - - - - - - - - -
de marchandises vend du vin et des boissons alcoolisées qui représen-

tent la moitié do ses ventes. Ainsi donc, au posto de Souenk6, la- - - - - - - - - - - _. --
vente de vin et boisson alcoolisées représente, en valeur absolue,- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
environ le tiers du total des ventes.- - - - - - - - - - - - - - - - - - -

... / ...
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Le vin, car c'est lui qui est le grand favori, se oons-omae_..Jtti.n-­

cipalement en bouteilles de 0,66 1.

S1 les planteurs ne constituent pas les seuls acheteurs, ils sont

d'importants clients aU moment des marchés de oacaO, et il n'est pas

rare, d'~près les déclarations recueillies, de voir en période de

marché un planteur consommer de 12 à 24 "Sovinco n en une semaine

(ce qui représente une dépense de 1.400 à 2.800 frs ••• ).

Certains planteurs, reconnaissant que les achats de vin occu­

paient une place trop importante dans leurs dépenses, tenaient des

raisonnements déconcertanto et peu sér1eux où 11 était question de ne

pas décevoir les commerçants et de les aider en écoulant leur stock.

Ces boutades soulignent une anomalie : les magasina d~jà très peu

nombreux accordent une El~c: ~i~p~oEo~t!o~n~e_a~!i~ ... aux dépens

d'autres marchandises au moins aussi utiles.

Les deux magasins-débits de boissons ayant aimablement communi­

qué le nombre de cartons vendus mensuellement en juin, juillet et

aodt - p6riode de "mort cacao" pourtant - on a pu calculer que l~ ven­

te mensuelle moyenne avait porté sur environ 5.300 litres de vin.- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
Il faut rappeler sans doute que les magasins du poste de Souanké

drainQnt la population des deux cantons Djem et Pahouin et celle d'une

partie du canton Maboza, donc environ 8.000 habitants dont un peu

plus de 2.000 adultes; d'après ces chiffres la consommation de vin

par homme adulte serait, dans les 3 cantons, ~n_m~y~n~e_d! g,2 ! Ea!

~o!s, chiffre déjà extrêmement élevé. E~ réalité cette moyenne doit

~tre bea~coup plus élevée dans Souanké m~me et les villages environ-

nants •••

Il n'a malheureusement pas été possible de calculer le volume

des dépenses en vin dans le budget des planteurs. C'est cn ce domaine

- en celui des boissons fermentées et distillées en général - que les

seules réticoncGs rencontrées so sont manifestées.

... / ' ..
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Certains planteurs tout en assurant qu'ils ne buvaient pas de

vin ont déclaré avoir acheté, au moment du plus gros marché, une

damo-jeanne de 10 l "pour fairo boire los amis". Un planteur aisé qui

ne régalerait pao une fois aU moins ses voisins et amis ferait,

paratt-il, jaser et pasaerait po~\r avare, un des jug~menta les plue

désagréables à encourir ••• Ainsi en certains cas les achats de vin- - - - - - - - - - - -
fe~v~n~-!l~ Ea~a~r_p~Q~ ~e~ ~éEe~s~s_d~ ~r~s~i~e.

Le "vin de canne à sucre" (à 50 fra 10 litre) doit également

tenir une place non négligeable dans les budgets. Cette innovation

des Matsouanistes, qui gardent jalousemont leur recette, a eu grand

succès auprès de la population Djem et Bakw'l' qui jusqu'ici coneom­

mait uniquemc~t la cann& à sucre cruo. D'après certaines approxima­

tions il s'on vendrait 4 à 5 dames-Joannas de 10 1 par jour, donc

entre 1.200 ct 1.500 1 par mois. Mais là non plus, de m~me que pour

le vin d~ palme et l'alcool de maIs, on n'a pu déterminer la place

tenue par cotte dépense dans le budget du planteur.

Une autre "d~pense de p~aisir" eet constitu'e par !e.j!u. Au

moment des marchés de ca~ao on effet, on joua pour de l'argent, clan·

destinomont car le jeu ost interdit. Outre le jeu do oartes européen

il y a deux sortes de jeux de hasard : los cauris qui jouent le rOlo

do d~s et un jeu pratiqu~ uniquement des Djem et disparu de chez les

Bakwélé, le "kilo" (1) - (Le "kilo" se joue avec une corbeille et

des pions, correspondant aux partenaires, à faces 11sses d'un ceté,

sculptée en forme d'animal ou d'objet de l'autre).

Le cas d'un planteur qui aurait perdu 11.000 fra au jeu en une

soirée a été cité. Il n'u pas été possible de discerner si les jouours

~taient nombreux dans la population ni de délimiter l'ampleur prise

dans un budget par los pertes ou les gains du jeu.

(1) Ce jeu se retrouve chez les Fang - cf. P. Alexandre et J. Binet
op. cit. p. 124.
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III. L'épargne

Une étude du budget ne se conçoit pas sans une ~tude de l'épargne.

L'analyse des budgets de planteurs camerounais a fait appara!tre ainsi

une proportion de 38 %d'épargnants parmi les chefs de famille. Notre

enqu~te à nous ne nous a pas permis d'évaluer de façon précise cette

proportion parmi les planteurs de Souanké. Elle nous a fait sans

doute rencontrer quelques planteurs avouant des économies, mais la

plupart - les entretiens attiraient immanquablement de nombreux ourieux ­

ont préféré ne pas donner de précisions. Aussi tout en affirmant l'ex1s------- -
~e~c~ ~'~ne ~p~r§n~ !n~i!i~u~l~e! n'est-il pas possible de donner de

chiffres. Souvent les épargnants déposent leur argent à la C.C.R. où

ils peuvent le retirer au fur et à mesure de leurs besoins. En 1958 la

C.C.R. de Souanké (alors S.I.P.) avait reçu ainsi en dép~t 639.000 fra(l).

Les autres teohniques d'épargne individuelle, techniques modernes

celle-là, comme la livret de caisse d'6pargne et le compte chèque

postal, semblent par contre peu employées par les planteurs; sur 41

titulaires d'un compte chèque postal figure à Souanké l seul planteur:

les planteurs sont en effet généralement illettrés et de plus ils sai­

sissent mal lea mécanismes de ces formes d'épargnes.

Les études sociologiques actuelles montrent que chez_l~s_A!r~c~i~s

l'épargne collective, généralement roversée ensuite à un seul bénéfi-
~ - - - - - - - - -
ciaire, ~s~ !o~v~n~ !m~l~y~c_d~ Er~f~r~n~e_à_l~éEaEg~o_i~d!v!d~e!l~.

Chez lec Djem ct Bakwélé pourtant, on l'a déjà constaté, les tontines

paraissaient ct paraissont toujours inconnues.

Par contre, un cas intéressant - sc situant à la limite de l'épar­

gnG individuelle et de l'épargne collective - a été observé. Ce cas, qui

préfigure peut-~t~e des habitudes futures, est celui de quatre demi­

frères, planteurs dans le m~me villag0~ Deux des frères travaillent

... / ...

(1) d'après le rapport économique de 1958 sur la région
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à la m~me - et très vaste - plantation, los deux autres ont chacun la

leur. A eux quatre, los frères possèdent près de 15.000 pieds. Le frère

ainé, gérant des économies du petit groupe, a déclaré détenir actuel­

lement 300.000 frs. Les projets dos frères consistent en la construc­

tion d'une vaste maison "en dur" abritant les 4 fr~ros, leurs 6 femmes

et lours 23 enfanta ~o~s_l~ ~ê~e_t~i~. Une machine expédiée de France,

destin'o à fabriquer dos parpaings de ciment ("Tout-Agglo", codt

55.000 fra CFA) nous a été présentée; les frères attendent 10 prochain

m8rch~ de cacao pour acheter le ciment et los t~los nécessaires. En

attendant, ils complètent le plan de leur maison,(qu'ils dessinent

dans la poussière car ils sont tous quatre illettr~s); la maison com­

prendra 4 logemonts de 2 petites pièces ayant chacun leur entrée, un

vaste dortoir pour les enfants, une douchière et un cabin~t d'aisances;

(mais chacune des femmes conservera sa vieille cuisine).

L'autre projet consiste en ••• l'achat à tempérament ~'un camion;

(l'un des frères est un ancien mécanicien revenu aU pays natal à cause

du cacao). Ce camion servirait à faire du commerce et, le cas échéant,

pourrait etre loué à la C.C.R. au moment des marchés4

Ces magnifiques projets prendront-ils corps? pour le camion on

peut en douter mais la maison "en dur" verra le jour certainement

puisque la machine pour fabriquer les parpaings est déjà là.

Il a paru intéressant de développer ces projets, c~r ils montrent

la naissance d'un~ aristocratie de planteurs chez qui les conditions de

vie et de travail Goront progressivement transformées par une volonté

d'épargne ~outenue par une réflexion portinento.

En dehors des tontines existait-il traditionnellement dos insti­

tutions pouvant, une fois transformées, favoriser la constitution

d'une épargne monétaire?

Jusqu'à une époquo récente avaient lieu irrégulièrement, (tous

les 3 ans, tous los sept ans,) de ~r~n~e~ !é~n!o~s_d~ ~l~n! groupant

... / ...
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par exemple tous les hommes et femmes appartenant au clan Baman, "non

seulement au clan Baman Djem mais aux clans Baman Bakwélé, Fang et

Boulou" - ce qui semble curieux. Il y a là un point à éclaircir car

les auteurs ne citvnt pas d~ clan Baman par exemple chez les Fang ou

les Boulou; peut-~tre y a-t-il une alliance très ancienne entre cer­

tains clans qui, bien qu'appartenant à des groupes ethniques diffé­

rents, se considèrent pourtant comme mystérieusement apparentés?

Ces grandes réunions de clans (1) ("léy~n en Dj~m. "éyen" on

Bakwélé) ont perdu buaucoup de leur vitalité; dans certains clans el­

les ont complètoment cessé, dans d'autres elles continuent toujours

mais leur importance diminue. Au cours de cee réunions, qui, décidées

des mois à l'avance, pouvaient durer plus de huit jours et prenaient

des allures de congrès, toute une hiérarchie de pr'sidents généraux,

de commandants, de gendarmes, d'avocats etc ••• mise en place une fois

pour toutes. retrouvait vie pour quelques jours. Au cours du "léyen".

on examinait les litiges à l'intérieur du clan, on brisait les maria­

ges contr~ctés m~lgré la coutume entre membres du clan; des contribu­

tions pouvaient également ~tre votées soue l'impulsion des présidents

à vie, destinées par exemple à aider un orphelin à se marier. Il y

avait là une forme d'entr'aide; uvee l'apparition de l'argent c~s

contributions se transformèrent en =o~i~a!i~n~. L'argent récolté était

conserv6 dans des "banques" par des "banquiers". Mais. nous a-t-il ét'

rapporté, oes cotisations servaient surtout A venir en aide aux "gra­

dés", payer leurs amendes par exemple, 6~ssl les simples participants

aux "léyen" se désintéress.rent-il~de cee grandes réunions qui, do

moins en moins fréquont~es, disparurent en certains cas complètement.

Avec la parte d'influence des "l'y~n" a péri ce qui aurait pu

devenir en se transformant une épargne collective.

... / ...
(1) On trouve des r6unions semblables ou "ésulan" choz les Fang du

Gabon - cf. G. Balandier op. cit.
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Cette place vide ne para! t pae avo! r ~t' prise sauf t p.artt.Q1J".QI!l@J,
---..._- ---

par une institution nouvelle qui, pien que résolument moderne, s'ins-

pire des "16yOn". Il s'agit dos "!o~i!t~B_d! !c!m!s, "dkwan Bouba". Il

existe doux grandes sociétés l'une Djem, l'autre Bakwélé tentant l'une

et l'autre de regrouper !o~t!S les femmes du groupe. Seule la soci~t~

de femmes Djem a 6t~ bien étudiée. Regroupant actuellement 296 femmes

sur les 1.115 du groupe Djem, la société fait tache d'huile; lorsqu'un

nouveau village est gagn~ à "la Société" c'est toutes les femmes de ce

village, en bloc, qui deviennent adhérentes. (Mame chez ce peuple

qualifié d'individualiste l'emprise du groupe est trop forte pour

qu'une femmo ose rester seule de 60. tendance).

Le but des Sociôtés de femmes reste assez vague; il consiste en

une sorte de promotion de la femme, d'affranchissement de la tutelle

masculine (1). On retrouve dans chaque vil13ge toute la hiérarchie

empruntée aux "16yen" et mise au f~minin: présidente, vice-présidente J

cheftaine, gendarme, conseillère, "aorviteuse" etc ••• On retrouve

également les cotisations, mnis l'optique est radicalement différente.

Dans lGS "léyen" les cotisations recueillies profitaient à tour de rele

à un seul individu; dans les "Soeiét~s de femmes" l'argent r~colté est

!h~s!u!i!6. Si une mort ou une maladie le nécessito, un gest& d'entr'ai­

de pourra ~tre d'cid' mais le produit d.s cotisations r~guli.res (150

fra par trimestre) est gardé par la "banqui~re".

Ce pécule est destiné à ••• acheter un camion "qui fera du commer-- - ~ ~ - - - - -
ca pour le compte de la Sociétd" d~clare la pr~aidento g.nérale. Un

tel calcul est en un certain sens réaliste t les femmes de planteurs

savent fort bien que leur pays est asphyxié par la trop faible circu­

lation des marohandises, et olles ponsent qu'un camion, m~me camion

de fomme , trouvera facilement des locataires. Peut-~tre s'y ajoute­

t-il des motifs plus obscurs; do même -que leurs maris les plantours

... / .., .
_.0 _

(1) cf. en appendice le discours prononcé par la présidente g'nérale
lors de la fondation d'une section dans un nouveau village
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en achetant des fusils s'affirment en tant que mettras des ~echniques

modernes, de mame les femmes pensent-elles peut-~tre que, devenues

propriétaires d'un camion, elles acoèderont à une condition plus libre

et plus puissante.

Ce cas d'épargne original et spectaculaire et celui des quatre

frères précédemment cité peuvent faire espérer que les planteurs Djem

et Bakwélé sauront créer, ou emprunter en les modifiant, des institu­

tions communautaires les aidant à conatituer des économies.

La naissance de besoins importante comme celui d'une maison moder-- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
~e_o~ ~'~n~ El~n!a~i~n_r~g~l!è!e~e~t_t!a!t~e_n! ~o~t_e~ ~o~t_c~s_q~c

!a!Q!i~e! !e_d~v=l~p~e~o~t_d~ ~o~s_d~ !'~p~r§n~.

Au terme de cette étudo sur le budget des planteurs, il importe

de faire remarquer que le caractèr~ régulier des ressources monétaires

ost trop récent pour avoir donné lieu dans tous les foyers da la

Bous-préfecture de Souanké-Sembô à une réflexion sur Cb qu'il convient

d'épargner et ce qu'il qonvient de d~penser. Ainsi que 10 faisait

remarquer un planteur, "l'argent est venu avant les désirs". C'est

paree que leurs revenus ont été augmentés que les Dj~m et les Bakwélé

co~mencent à se s~ntir de nouveaux besoins. L'apparition d'une épargne

intelligentJ et ambitieuse est un signe encourageant qui c~ntrebalanee

l'impression défavorable produite par l'énorme consommetion de boissons

fermentéos et nlcoolisées et par le& dépenses somptuaires.

On voit donc s'amorcer la formation d'une élite "bourgeoise" dont

on peut espérer que l'exemple sera communicatif.
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CON C LUS ION S

Avant d'aborder le problème de l'avenir du cacao ot de proposer

quelques suggestions pratiques, il .est bon de dégager los points

apparus comme los plus significatifs au cours de cette étude.

1. Certitudes acquises

l - Les éléments positifs

1) La vogue du cacao :

elle s'exprime par - l'augmentation constante de la production

(multipli~e par 100 en 8 ans),

- le d~sir d'ôtendre leurs plantations manifesté

par un grand nombre de planteurs,

- la conversion en planteurs d'hommes possédant

déjà un métier,

- la proportion de propri~taires de plantations

qui ne cesse de s'acoro!tre,

- le retour d'émigr~s qui se métamorphosent en

plantours.

2) ~e_e~ceoL ~u!t~r~ ~e~ ~o~m~sL_n~ ~u!t_p~B_a~x_p!a~t~t!o~s_v!v~i~r~sL

cult~r~ ~e~ !e~mes. L'alimentation, jugée satisfaisante ne diminue

pas de qualité.

Le cucao, adopté par les hommes, marque la conversion des Djem

et Bnkwélo en paysans véritables, ct rapproche, par des problèmes

eommuns, les deux groupes ethniques.

3) ~'~b~n~a~c~ ~e~ ~e~r~s_d!sEo~i~l!s permet l'extension des plantations

autour des Villages. Elle rend possible l'installation d'immigrés soit

Djem ou Bakwélé eux-m~mes, soit appare~tée.

4) La culture du cacao stabilise définitivement les villages, enracine- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
les habitants au sol et fait ~voluer la coutume vers la roconnaissance

d'une certaine propriété foncière.

. . .1· ..
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Cet enrichissement, (14.000 fra en 1960 par homme adulte de la

sous-préfecture, soit 60 %du revenu du planteur oamerounaiB),B~

traduit:

- par un habillement plus soigné, une garde-robe plus

étendue,

- par un équipemont on bienb ménagers et biens mobiliers

durables,

- par un début d'amélioration de l'habitat,

- par une certaine épargne.

6) Le cacao est en train de créer un nouveau type d'homme: le planteur- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
décidé à s'enrichir par son travail. Ln scolarisation qui atteint un

grand nombre des garçons, la réflexion personnelle sur les conditions

de la production 1 la constitution d'une épargne sont autant de facteurs

qui favorisent cette création.

B - Lus éloments négatifs

1) ~'!s~l~m~n! §é~gEaEh~q~e de la sous-préfecture de Souank~-Sembé,

son ~a~v~i~ ~i!c~i! !o~t~e! opposent des otstacles grandissants à

l'évacuation d'une production chaque année plus abondante.

2) Le réseau commercial insuffisant, la placo disproportionnée du vin,
~ - - - - - - - - - - - - -

le petit nombre de bions d'équipement, le manque de choix dans les

archandises, leur cherté constituent une ~a~v~i~e_s~i~u!a~i~n_à_l~

Er~d~c~i~n.

3) ~a_6!t~ation_d~m~g~aEh!q~e_i~q~i~t~n~e,favorisée par l'instabilité

fnmiliale 1 est un froin à l'expansion du cacao; les terres sont abon­

dantes mais les pl~nteurs peu nOmbreux.

4) ~'!m~i~r~t~o~ ~u~s!-!n~x!s~a~t= empêche l'emploi d'une main-d'oeuvre

intermittente par lea planteurs importants qui en sont réduits à faire

appel à leurs voisins; aussi les plantations djem et bakwélé ne par­

viennent pas ~ d~pnsser un plafond de 7.000 pieds.

... / ...
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5) ~e_r~n~e~e~t_d!s_p~a~t~t~o~s_e~t_i~f~r!e~r_a~~e~d~m~n! ~o~~l par

suite:

d'un traitement phyto-sanitaire trop irr6gulier,

- d'un élagage et d'un entretien des arbres insuffisants,

- d'une mauvaise préparation des fèves (principalement pendant la

fermentation) •

6) ~'~n~i~i~u~l!s~e_dJe~=t_b~k!6!é (1) freinera la constitution de

groupes suffisamment larges pour supporter l'achat codteux des ap­

pareils et produits de traitement phyto-sanitaire.

7) ~a_b!i~s~ ~u_p~i~ ~u_c~c~o en 1961 inquiète les planteurs qui crai­

gnent que le prix d'achat ne diminue régulièrement. On rencontre chez

certains une ~n~u!é~u~e_d~v~n! !'~v~n!r~

II. L'avenir du cacao:

La situation actuelle, on le voit, n'est qu'en partie satisfai­

sante; pour que l'expansion du cacao puisse se poursuivre sans incon­

vénients, il f~udrait faire porter les efforts en plusieurs directions

différentes.

L'avenir du cacao proprement dit d6pend essentiellement de quatre

points :

1) l'amélioration des plantations,

2) l'éducation des plantours,

3) l'aide aux planteurs par une extension des moyens de la C.C.R.,

4) l'évacuation du cacao.

1-2) l'amélioration des plantations et l'éducation des planteurs sont- ~ - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
~~ Ea!t!e_l!é~s :

Si l'entretien de la plantation, le débroussage, l'élagage ne

d~pendent que du seul courage, de la aeule initiative du planteur, la

r~colte, la fermentation et la séchage rationnels des fèves seront

.... / ...
(1) qui, sur un autre plan pr6disposait les habitante à adopter un mode

de culture pere~nnel•••
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effectués en de bien meilleures conditions si les pres~r1pt1~n& du

Service do l'Agr~culturb sont parfa}tement connues et observées. ~e!

conférences explicatives sur la èulture du cacao seront donc très- ~ - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
utiles.

Il faut intûresser le planteur à sa production, lui expliquer la

notion de rend8ment.

A ce sujet l~s ~a!t~s_d~ El~n~e~r~ qui sont en cours d'établis­

sement pourront servir de base de départ. Lorsque les surfaces et le

nombre de piods de chaque plantation scront relevée et qu'à chaque

maxché de cacao la production en kilogrammes, y compris la production

non achetée, sera mentionnée sur la carte, le pl~nteur pourra oonnat­

.tre le rcnde~cnt de sa plantation et le comparer avec celui des voi­

sins. De leur cOté les agents de l'agriculture pourront par l'examen

de ces cartes déterminer les seeteurs ~yant besoin de leurs directives.

Une connaissance véritable des conditions dans lesquelles la culture du

caeao s'effectue à Souanké sera possible.

La c~~stitution d'un fichier agricole de la sous-préfecture per­

mettra de consigner toutes ces observatione.

Si ln rolèvement du coure mondial du cacao le permet, il faudra

en arriver h supprimer la "prime automatique" pour en faire ce qu'elle

est ailleurs : un oncouragement aux meilleurs planteurs, une stimula-- - ~ - - - - - - - - - - - - - - - -
tian à la production d'un cacaO mieux préparé et de meilleure qualité.

L'éducation du planteur doit se poursuivre ~u plan agri~ole à

un El~n_p!u~ ~é~éEe! :

- une explication, même sommaire, des mécanismes du m~rché inter­

national et des fluctuations du cours m~ndial est indispensable pour

amener les planteurs à acceptor los inévitablùs fléchissoments du prix

d'achat du cacao et • comprendre quo l'actuel modu de commercialisa­

tion pratiqu6 à Souank6 ne fait que se~vir leurs intér~ts.

- une explication de la façon dont fonctionne la Caisse d'Epargne

ot les Compt~s ChèquQS Posta~x pourrait contribuer à l'augmentation

de l'épargne.

... / ...
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L'amélioration des plantations et l'édue-ati.on des plant.e.urs. .Boux­

raient aboutir à la désignation en chaque village d'un ou deux RlAn­
teurs-pilotee qui démontreraient en quelque sorte, l'efficacité de la

formation reçue. Ces planteurs pourraient conseiller des ~q~iEe~ !i!­

!a~e~i~e~ ~é~é!o!e~ ~e_t~i!l~ ~t_d~ ~r~i~e~e~t. La constitution de ces

équipes que préconisent certains planteurs importants, remédierait à

l'impossibilité où se trouve l'équipe appointée par le S~rvice de

l'Agriculture, de traiter à la cadenco convenable toutes les planta­

tions de la sous-préfecture.

3) L'aide aux planteurs

L'aide aux planteurs devrait ~tre apportée ~U!t~u! ~aE !a_C~C~~.

dont on augmenterait les moyens financiers. La C.C.R. qui pour l'ins­

tant n'est pas une véritable cORpérative, deviendrait alors !n~i~p~n:

sable aux planteurs. (Elle pourrait peut-ttre ~tre divisée en deux,
_ _ - - - _ _ - - 0

voire en trois filiales: Souanké, Sembé, Soufflay).

Au lieu de s'oc8uper"uniquemellt de la commercialisation du cacao,

la C.C.R. devrait faire entrer dans sea attributions

a) l'achat et la mise en service de pulvérisateurs à main (type Ver­

morel) (l) par syst~me coopératif.{Le~ experts estiment que trois

traitements des plantations par an seraient nécessaires).

b) évontuellement le fr!t_e~ !u~ ~'~c~a~s_PEé~i~ ~t_i~p~r~a~t~ (bicy­

clutte, mobilier, literie etc ••• ) dont le remboursement serait

fait automatiquemont par la C.C.R. elle-m~me au moment des marchés

de cacao.

c) 10 ois~ en route d'une !c!eEi~ ~é~a~i~u~ et d'un ~t~l!e~ ~e_m~n~i­

!eEi~ équipén pour !m~l!oEe! !'~a~i~a~ !uEa!(2)

.../ ...

(1) Rappelons que dans les circonstances actuelles il est impossible à
un planteur isol~ d'acheter - non un ~ulvérisateur à main dont le prix
est dû 15 à 20.000 fra CFA mais 10 produit qui ne se vend qu'au f~t de
28 l (co~t du f~t 20.800 fra) alors-qü'Il-faut 1/2 1 de produit pour
traiter 1.000 pieds •••
(2) Comme ceux qui ont été mia en service à Oyem (Gabon)
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d) la cession à des prix intéressants de ciment et de t~les (1) dans

le m~me but d'amélioration de l'habitat.

4) L'évacuation du cacaO:

Actuellement le cacao do la sous-préfecture de Souanké connatt un

circuit long et compliqué puisqu'il est transporté successivement par

camion jusque Soufflay, par barge jusque Brazzaville (avec rupture

de oharge à Ouesso), par train enfin jusque Pointe-Noire. Le cacao

décrit donc un arc de cercle de 1.700 km vers le Sud on empruntant la

voie fluviale, c'est-à-dire le mode de transport qui lui est le plus

nuisible, pendant la majeure partie du trajet; durant ce long voyage

il doit subir trois ruptures de charge.

Souanké ost actuellement un cul-de-sac quoique le Cameroun ne

soit qu'à 10 km : Djoum et Lomié sont à 180 km de Souanké mais ••• il

n'existe pas de route carrossable entre les 3 sous-préfectures.

Pourtant Souanké est seulement à 700 km de Douala et 500 km de

Kribi. Du strict point de vue économique, il parattrait donc préféra-- - - - - - - -'- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
ble d'évacuer le cacao congolais par un des ports Camerounais (2).- - ~ - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -
C'est d'ailleurs la solution qu'à adoptée la Wo1eu N'Tem qui évacue

ses 2.000 tonnes de cacao par le port de Kribi. Ce "circuit·camerou­

nais" déjà existant absorberait sane dG-Ute sans difficulté la pro­

duction de Souanké m~m8 doubléu ou triplée.

L'évacuation par le Cameroun pourrait emprunter un des deux

moyons de transport suivants:

- 10 camion sans rupture de charge; (ce projet supposa la construction

soit de 100 km de route pour finir celle qui existe entre Souanké

ct Lomié, soit de 180 km de routo entre Souanké et Djoum). La constru~­

d'une do ces routes sor~ certainement réalisée dans l'avenir car

ello rondrai t bien d' autros services. que l'évacuation du cacao.

·.. / ...
\(1) L'amélioration de l'habitation portera non sur la réalisation do
faisons ûnti~renent "en dur" dont le prix restera longtemps encore pro­
lhibitifs mais sur la construction de maisons, d'un ~YEe_l~c~1_e~é~1~r~,

Fituées dans le village même du planteur et a l'emplacement de son CL~(T.

(2) cf, carte
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- l'avion, lorsque le terrain d'aviation de Souanké sora terminé.

Il semble quo le cacao constituerait, pour les avions apportant la

viande du Tchad à Brazzaville, un fret do retour intéressant. (Mais

on peut sc demander si pour un produit v~lant 50 frs le kilogramme,

le fret avion est vraiment rentable ••• ).

L'avantage do la première solution est qu'elle permetrait enfin

au commerce local un approvisionnement normal en quantité ct qualité.

Les mernes camions qui emporteraient le cacaO arriveraient chargés de

marchandises et l'actuel10 asphyxie du COmmerce à Souanké serait ainsi

guériv. De plus, un choix étondu de marchandises à de prix abordables
~ - - - - - - - - - - - - - - - - - -- - - - - - - -

constituorait la meilleure stimulation à la production.
~ - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -

Dans la perspective d'un accord douanier entre le Cameroun et

le Congo, un tel projet est parfaitement acceptable. Si le principe

en était adopté il faudrait rapidement passer à sa r'nlisation, car

l'évacu~tion do la production, telle qu'elle est pratiquée actuelle­

ment, froine l'expansion de la culture cacaoyère. C'est dans la

mesure où une solution satisfaisante sora trouvée que l'on pourra

envisagor avec sérénité l'avenir du cacao dans la sous-préfecture de

Souanké.

Brazzaville, le 30 Octobre 1961.

J.F. VINCENT.
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Discours de la présidente de l'Association des femmes Djem -;'rad..u..Lt"-­

par sa fille Henriette.

Après s'être aimées chères amies, pensez à toutes les choses,

ce qui montre que nous aimons le monde. Les hommes disent que les

choses des fcnm~s ne dureront pas longtemps, remarquez comment c'est

honteux. Donc nous sommes forcées de continuer notro travail jusqu'à

plusieurs années après. Nous venons d'apprendre dans des journaux qua

la Société Féminine de Kellé vient de payer un camion, qui a co~té

480.000 fra, qui fait fonctionner leur société. C'est pour cela que

nous avons coutume de verser de l'urgent dans des caisses. N'ayez

pas peur de verser cet areent; cet argent nous aidera à faire fonc­

tionner notre Société (tous besoins et consort). Cela nous permettra

d'acheter une grande chose ou de faire voyager une d'entre nous

jusqu'à Brazzaville (sans difficulté). Il est formellement interdit

que cct argent soit gardé par les hommes, et que ll~ndroit où se

trouve la caisse doit être secrot.

Nous autres femmes nous devons d'abord écouter et obéir à nos

maris, nes chefs de canton, chefs de terre et des villages. A part

le service administratif, nous devons débrousser 10s routes, nettoyer

les villages jusqu:à l'intérieur de vos maisons.

Je n'aime pas les divorces. Nous travaillons le cacao) après

un an, la femme se divorce, elle laisse maintenant le travcil aux

mains des autres. N'ayez pas l'habitude do laisser vos enfants,

gardez les. Constatez que c'est tr~s mauvais stil y a du désaccord

entre les mariés; quo la fomme vienne voir les juges da ~a Soci~té

et fera une plainte. Vùnez voir les ~~ges de la Société aU lieu des

juges coutumiers. C~s juges doivent ~tre sages et justeD pour leurs

jugements. Envoyez vos filles dans des écoles pour quo nous nyions des

secrétaires femmes. Pour le moment nous n'avons p~s des filles savan­

tes. Comme nous Dvons co grand travail co serait très mauvais d'avoir

des secrétaires hOmmeso

OBEISSEZ à vos supérieurs.
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